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MADAME  MERCIER, 

Née  BOCHER. 


A  QUI  dédier  cet  ouvrage? 

Me  disais-je  en  le  composant.... 
A  celle  dont  le  style  épuré ,  séduisant , 
Jja  piquante  saillie  et  Tlieureux  badiuage 
Offrent  de  Sévigné  la  plus  fidèle  image  ; 

Qui,  comme  elle,  met  son  bonheur 

A  guider  sa  fille  chérie  , 
A  la  doter,  pour  embellir  sa  vie , 
Des  grâces  de  l'esprit ,  des  qualités  du  cœur  ; 

Qui  sur  tout  ce  qui  l'environne 

Répand  le  charme  le  plus  doux..... 

A  ce  portrait  il  n'est  personne 

Qui  ne  prononce  que  c'est  vous, 


Puissiez-voiis  accorder  à  cette  Comédie 
Un  aveu  qui  venge  l'auleur 
Des  traits  venimeux  de  Teuvie  ! 
Et  si  jamais  son  aveugle  fureur 
Faisait  accroire  à  votre  modestie 
Que  cet  hommage  ^st  pure  flatterie , 
Et  qu'il  n'est  |Das  de  bonne  foi , 
Pour  la  confondre.  Aimable  AmiE; 
Prenez  la  plume  :  écrivez-moi. 


AVERTISSEMENT. 


JVIettbe  sur  la  scène  Madame  de  Sévigîié ,  retracer 
avec  fidélité  ses  grâces  naturelles,  son  caquet  brillant, 
son  ame  aimante,  ses  habitudes,  ses  anecdotes,  en 
un  mot  l'offrir  telle  qu'elle  s'est  peinte  elle-même 
dans  ses  lettres,  cette  entreprise  était  difficile;  elle 
exigeait  un  travail  opiniâtre ,  une  patience  incalcu- 
labiC,  une  résolution  profonde,  et  peut-être  un  peu 
de  témérité. 

Séduit  par  l'idée  d'honorer  la  mémoire  de  cette 
femme  célèbre ,  de  l'entourer  des  hommages  de  ceux 
qui  la  chérissent  et  l'admirent ,  et  de  la  faire  con- 
naître à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  assez  étudiée  ;  enhardi 
sur-tout  par  le  talent  inimitable  de  Mademoiselle 
L.  Contât.,  dont  les  traits  enchanteurs  sont  l'image 
vivante  de  ceux  que  le  pinceau  de  Milliard  a  trans- 
mis à  la  postérité,  j'ai  osé  conduire  afin  cet  ouvrage 
que  j'offre  aux  critiques  du  lecteur ,  après  l'avoir 
dégagé  de  quelques  longueurs  qui  d'abord  avaieiit 
paiu  nuire  à  la  marche  de  l'action  et  à  l'intérêt  qu'on 
exige  au  théâtre. 

Ces  longueurs  étaient  en  quelque  sorte  inévitables 
dans  un  pareil  snjet.  En  effet,  pour  offrir  Madame 
de  Sévigné  ressemblante,  il  m'a  fallu  lui  faire  parler, 
le  plus  souvent  possible  ,  son  propre  langage.  Or , 
faire  un  choix  dans  tout  ce  qui  brille ,  ce  qui  flatte 
dans  ses  œuvres,  c'est  entrer  dans  un  vaste  jardin 
émail)  é  de  fleuis  dont  on  s'empresse  d'abord  de  cueil- 
lir les  plus  belles  ;  ensuite  on  ne  peut  se  passer  de 

celles-ci;  puis  le  moyen  de  résister  à  celles-là? 

{usenslblcment  le  bouquet  se  grossit:  chaque  fleur 


V)  AVERTISSEMENT. 

s'y  trouve  trop  serrée ,  et  par  cela  même  perd  à  la 
fols  son  parfum  et  ses  couleurs. 

Un  autre  motif  non  moins  important  m'a  souvent 
arrêté. en  composant  cet  ouvrage  :  tel  mot  brillant, 
telle  anecdote  piquante  qui  séduit  dans  le  style  épis- 
tolaire  ,  change  souvent  au  théâtre  de  nature  et 
d'effet.  Dans  l'un  tout  est  permis  ,  la  négligence 
même  y  devient  une  crace  de  plus  :  sur  l'autre  tout 
est  jins  a  la  iettie ;  une  idée  neuve  n y  peut  eclore 
sans  être  disputée  ,  et  souvent  îa  rigueur  et  la  pré- 
vention d'un  insla- t  biâmeot  d'aboid  ce  qu'ensuite 
îa  rcileAion  ap|  rouve ,  ce  que  le  bon  goût  autorise. 

S'il  est  quelquefois  proiiiable  de  créei-  une  action 
dramatique  r^ons  lui  nom  célè!;re,  il  est  en  même 
temps  difficile  de  donnera  ce  personnage  le  ton  qui 
îui  convient ,  de  Je  représenter  coiîforme  à  l'idée  que 
s'en  était  f  :ite  d'avance  tel  ou  tel  spectateur.  Lesi 
impressions  que  produisenl  les  souvenirs  d'un  grand 
nom  sont  si  vaiiées  !  la  lecture  de  ses  oeuvres  a 
donné  lieu  à  tant  d'opinio;  s  diverses!....  Mais  la  ma- 
jorité des  suffrages  est  toujours  en  faveiu^  d'une 
célébrité  qu'un  siècle  a  épurée  ;  et  cette  immense 
portion  de  la  société  qui  se  laisse  aller  aux  impres- 
sions qu'elle  éprouve ,  est  toujours  là  pour  soutenir 
l'auteur  qui  a  peint  fidèlement ,  pour  le  venger  des 
atteintes  passagères  qu'une  critique  exagérée  vou- 
drait porter  à  son  ouvrage  et  au  but  utile  qu'il  s'était 
proposé. 

Eli  quoi  !  s'écrieront  encore  certains  censeurs 
austères ,  toujours  en  scène  des  personnages  célè- 
bres !  —  Pourquoi  non?  Le  théâtre  n'est-il  pas  le 
tableau  mouvant  des  passions ,  l'école  qui  inilue  le 
plus  sur  les  moeurs ,  sur  la  pureté  du  langage  ?  Que 
peut-on  y  offrir  de  ]ilus  profitable  que  les  noms  fa- 
meux dont  les  hauts  faits  élèvent  l'ame  ,  ou  de  qui 
les  écrits  cités  pour  modèles  épurent  le  goût,  pro- 
pagent l'urbanité,  éternisent  d'honorables  souvenirs? 


A  V  E  R  T  i  s  s  E  M  E  N  f .  vîj 

Instruire  le  peuple  en  l'amusant ,  c'est  être  tlouble- 
meut  utile  à  sou  pays.  Quelle  est  la  jeune  jiersonne 
bien  née  qui,  en  voyant  sur  la  scène  h  adame  de 
Sévigne  ,  ne  sente  pas  que  le  naturel  est  prëterable 
à  Fai't,  et  que  le  style  epistolaire  inilue  souvent  beau- 
coup sur  nos  destinées?  Quel'e  est  la  mère  sensible 
qui  ne  remarque  pas  que  la  patience  et  la  douceur 
sont  les  moyens  les  plus  sûrs  de  se  liùre  aimer  de  ses 
enfans ,  d'avoir  leur  confiance ,  et  de  les  sauver  de 
la  Ibugvie  des  passions  ? 

Tels  sont  les  véritables  motifs  qui  m'ont  dirigé  ;  tel 
est  le  but, moral  de  cet  ouvrage. 

Nota.  Ceux  de  MM.  les  Directeurs  tle  Spectacle  qui  Ton- 
draient représenter  cette  pièce,  sont  priés  d'observer  qu'à 
l'époque  où  j'ai  peint  frhiJame  de  Sévigne ,  Louis  iiv  était 
encore  jeune;  que  par  conséquent  on  ne  doit  point  faire  usage 
de  ces  énormes  perruques  qui  ne  permettent  pas  de  distinguer 
l'âge  de  tel  ou  tel  personnage  ,  et  qui  détruisent  tout  feffet  de 
la  physionomie.  Des  cheveux  simples  et  liouclés ,  séparés  en 
deux  parties  sur  la  tète  ,  et  ne  dépassant  qu'à  peine  le  bout  de 
l'oreille  ,  forment  la  coiffure  fidèle  du  temps. 

La  scène  se  passant  à  la  campagne  ,  les  vètemens  doivent  être 
également  simples,  à  l'exception  de  celui  du  jeune  de  Sévigné , 
qui  arrive  de  Paris  dans  son  costume  des  gendarmes-dauphins. 
Il  est  composé  d'habit  et  culotte  de  drap  écarîate  ,  galonné  en 
argent  sur  toutes  les  coutures  ;  veste  chamois  galonnée  de 
même;  bas  de  soie  blancs  à  coins  brodés  en  argent;  ceinture 
prussienne  en  filet  d'argent  ;  chapear  gris  rele^é  par-devant, 
ayant  de  longues  plumes  blanches  jetées  sur  le  côté  et  tombant 
sur  Tépaule. 


PERSONNAGES.  ÀCTELUS,- 

Ma.'lame  DE  SÉVIGNE.  Quarante-cinq  ans; 
modèle  de  grâces ,  d'esprit  et  de  bonté  5 
grand  usage  de  la  cour  ;  caquet  brillant , 
amour  maternel,  gaîté  intarissable Mlle  Co:^tat. 

Le  marquis  DE  SEVlG^iE,  son  fils.  Dix-huit 
ans  ;  guidon  des  gendarmes  dauphins  ;  pas- 
sion des  femmes  et  du  jeu  ;  confiant  et  étourdi  ; 
amour  des  lettres,  élan  d'héroisme;  l'un  des 
plus  jolis  jeunes  sciqneurs  de  la  cour.  ...  M.  Armaino. 

Le  chevalier  DErOMMENARS,gentilhoniiîie 
breton  ;  ami  inséparable  de  la  mère  et  du  fds, 
conlident  de  ce  dernier  ;  s'exposant  sans 
cesse  pour  des  bons  mots^  ayant  toujours  à 
lutter  contre  plusieurs  décrets  de  piise  de 
corps;  homme  à  la  fois  redoutable  et  recher- 
ché, moral  et  libertin,  fou  et  philosophe.  .  M.  Fleury. 

La  maréchale  DE  VILLARS ,  amie  de  ma- 
dame de  Sévigné MUcDeskosiers» 

JL  DARMAiNTIERRE  ,  receveur  général  des 
finances,  ancien  ami  et  l'un  des  plus  zélés 
admirateurs  de  madame  de  Sévigné M.  Grawdméml.' 

SAINT-AMANT,  fils  du  receveur  des  tailles 
de  l'élection  de  Meaux  ,  parent  de  M.  Dar- 
manpierre,  ami  et  compagnon  de  chasse  du 
jeune  de  Sévigné M.  Gontier. 

PILOIS  ,  jardinier  breton.  Trente  ans  ;  suc- 
cesseur de  maître  Paul ,  mort  jardinier  de 
Livry.  Franchise,  rondeur,  gailé,  eniète- 
ment  jusqu'à  l'excès;  amoureux  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie  de  la  fille  de  maîtresse 
Paul;  brouillon,  bon  cœur,  tête  perdue  par 
amour M.  Michot. 

MARIE. Dix-sept  ans;  fille  unique  de  maîtresse 
Paul,  filleule  de  madame  de  Sévigné;  assem- 
blage de  grâces  et  d'ingénuité  ;  amoureuse 
de  Pilois;  s'exposant  à  mille  dangers  par  sa 
confiance Mlle  Mabs. 

BEAULIEU ,  vieux  valet-de-chambre  de  ma- 
dame de  Sévicné M.  Dugazon. 


La  scène  se  passe,  le  14  du  mois  d'août ,  dans  le  château 
abbatial  de  Livry,  au  milieu  de  la  forêt  de  Bondi ,  entré 
Farts  et  la  ville  de  Meaux. 


MADAME  DE  SEVIGNE, 

COMÉDIE, 

ACTE  PREMIER. 

Le  tliéâti^e  représente ,  pendant  toute  la  pièce , 
un  salon  riche  et  gothique.  Sur  le  côté ,  à  la  gauche 
du  spectateur ,  une  table  couverte  d!un  tapis  de 
velours  galonné  ;  auprès  ,  une  porte  conduit  dans 
différens  cpparteinens.  Sur  le  côté ,  à  la  droite , 
une  autre  porte  latérale  conduit  dans  une  biblio- 
thèque. La  grande  porte  du  fond  donne  sur  des 
bosquets. 

SCÈNE    PREMIÈRE, 
B  E  A  U  L  I  E  U  ,  seul. 

(  Il  entre  par  la  porte  latérale  ,  à  La  gauche  du  spectateur  , 
tenant  sous  le  bras  un  houssoir ,  d'une  main  un  grand 
porte-feuille  de  maroquin  vert  fermé  à  clef,  et  de  l'autre 
une  écritoire). 

Dix  heures  viennent  de  sonner  à  l'abbaye  :  c'est  l'instant 
où  madame  de  Sévigné  vient  ici  tous  les  matins  écrire  à  sa 

fille,  madame  la  comtesse  de  Grignan Préparons  ce 

qui  lui  est  nécessaire (Il  dépose  et  range  sur  la  table  le 

porte-feuille  et  l écritoire.  )  Il  faut  que  ce  soit  moi ,  son  vieux 

yalet-de-chambre,  pour  qu'elle  m'ait  confié —  «  Sui'- 

îoiit  ,  BeauliçUj  ne  perdez  pas  de  vue  ce  poiîe-l'euille. 


a  MADAIMEDESÉVIGNÉ. 

—  Non  ,  madiime  la  Marquise.  — Songez  qu'il  confient  les 
letires  de  ina  filie  ,  que  c'est  mou  trésor,  ma  vie.  —  Oui  , 
madame  la  Marquise....  »  Voilà  pourtant  six  mois  entiers 
qu'elles  sont  séparées  ,  et  cela  pour  la  première  fois  ,  à  deux 
cents  lieuesl'une  de  l'autre...  Quelle  séparation  ,bou  Dieu  !. 
(  Il  housse  Les  meubles.  Elle  est  encore  auprès  de  son  oncle  ; 
ce  bon  monsieur  l'abbé  de  Cou  langes  semble  oublier  sa 
goutte   quand  sa  nièce  lui  raconte  cerlaines  anecdotes  de 

la  cour Moi-même  je  me  suis  surpris  cent  fois  oubliant 

mon  ouvrage  en  écoutant  madame  la  Marquise  :  je  me 

trouvais  là cloué  malgré  moi....  C'est  qu'on  ne  conte 

pas  mieux  ,  on  n'a  pas  un  langage  plus  brillant,  plussédui- 
isant  que  madame  la  Marquise. 

SCÈNE   II. 

BEAULIEU,  MARIE. 

Marie,  accourant  par  la  porte  du  fond. 
Monsieur  Beaulieu  ,  n"auriez-vous  pas  vu  Pilois  ? 

Beaulieu. 
(Ab,  ab  !  c'est  vous  ,  petite  Marie? 

M  A  R  I  E  ^  d'une  voix  entrecoupée, 
J'viens  de  l'cbercher  dans  les  jardins....  à  l'orangerie.... 
tout  au  fond  des  bosquets qu'j'en  suis  encore  toute  es- 
soufflée. 

B  E  A  TT  L  I  E  U. 

Je  ne  l'ai  pas  vu  d'aujourd'hui. 
Mari  e. 
Faut  pourtant  que  j'iui  parle. 

Beaulieu,  ricannant  et  lui  prenant  la  main. 
Ce  que  vous  avez  à  lui  dire  est  donc  bien  important? 
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Ma  rie. 
Oh!  tout-à-fait,  monsieur  Beaulieu  ;  j Venais  pour  m'en- 

tendre  avec  lui J'raffbloiis  l'un  de  l'autre  j  vous  savez 

ça  ,  ma  marraine  l'sait  aussi,  tout  l'villa,;e  d'Livri  l'sait 
d'inéme...  Eh  beu  !  ne  v^là-t  i  pas  qu'nia  mère  s'est  mise 
en  téîe  que  Pilois  ,  en  v'nant  ici  d'ia  Bretagne  succéder  à 
mon  père  dans  ses  jardins ,  d'vait  en  même  temps  lui  suc- 
céder auprès  d'sa  veuve  et  l'épouser. 
Beaulieu. 
Ecoutez  donc  ,  maîtresse  Paul  est  encore  fraîche  ,  appé- 
tissante. 

Marie. 

Elle  se  porte  au  mieux ,  dieu  merci  ;  mais  elle  ne  d'vait 
donc  pas  m'iaisser  prendre  d'amour  pour  Pilois ,  puisqu'elle 
voulait  le  garder  pour  elle.  Ça  m'est  v'nu  à  moi  sans  que 
j'ni'en  soyons  aperçue  j   c'est  la  première  fois  d'ma  vie 

qu'j'aime  ,  vojez-vous;  et,  à  la  dose  que  j'en  ai (soupi- 

faut)  j'crois  ben  qu'ce  s'ra  la  dernière 

Beaulieu  à  part. 

La  gentille  enfant  !....  (Haut.)  Mais  comment  se  peut-il 
que  vous  vous  sojez  ainsi  prise  d'amour  pour  Pilois?  Il  a 
trente  ans  au  moins  ,  et  vous ,  vous  en  avez  à  peine. . . . 

Marie. 
Seize  et  demi  passés,  monsieur  Beaulieu;  n'gn'y  a  pas 
tant  d'différence.  Et  puis  ,  n'faut-i  pas  que  l'mari  soit  tou- 
jours plus  âgé  qu'Ia  femme? 

Beaulieu. 
J'en  conviens  ;  mais  Pilois  est  un  peu  brusque. 

Marie. 
C'est  signe  d'franchise. 

Beaulieu. 
Quelquefois  vif  et  jureur. 


4  MADAME    DE   SL  VIGNE. 

j\l  A  R  î  1  , 

Ça  réveille  dans  l'jnénage, 

B  E  A  u  L  I  E  u. 
Aimant  son  plaisir!.... 

M  A  R  I  r. 
J'en  aurai  ma  part. 

B  E  A  u  L  I  E  u. 

Et  sur-tout  entêté! 

RI  A  RIE  'vivement. 

Je  n'frai  jamais  rien  qu'à  sa  guise... .En  un  mot,  j'n'aime 

que  lui ,  je  n'veux  qu'lui  ;  et  si  ma  mère  m'ie  r'fuse Je 

n'puis  la  blâmer  d'vouloir  l'épouser  ;  il  est  si  bon  ,  si  franc, 

si  jovial! Moi-même  je  sens  qu'il  m'en  coûte  d'cha- 

griner  ma  mère  :  avec  Pilois,  c'est  c'que  j'ai  d'plus  cher  au 
monde....  Tenez  ,  monsieur  Beaulieu ,  il  n'j  a  que  voug 
qui  puissiez  nous  tirer  tous  d'affaire. 

Beauli  eu. 
Comment  cela  ? 

Marie. 
Depuis  trente  ans  qu'vous  êtes  au  service  d'ma  marraine , 
vous  d'vez  avoir  amassé  des  écus  :  tout  l'monde  vous  aime 
dans  l'château  ;  on  n'parle  d'vous  qu'avec  respect  j  on  vous 
appelle  le  vieux  goguenard. . . . 

Beau  LIEU   ncannant. 
Ah  !  Ton  m'appelle  le  vieux  goguenard. 

Marie. 
Oui,  monsieur  Beaulieu  ,   et  j'ai  souvent  entendu  ma 
mère  parler  d'vous...  d'une  certaine  manière...  épousez-là. 
Beaulieu, 
Moi! 


ACTE    PRE  :a  1ER.  5 

Marie,  d^un  ton  caressant. 

JVons  aim'rai  comme  si  rous  étiez  mon  père  ;  je  soign'rai 

vos  vieux  jours  ;  ma  mère  une  fois  vot  femme ,  ne  s'souciera 

plus  ,  vous  sentez  ben  ,  d'êt'  celle  d'Pilois ,  et  par  ainsi  nous 

serons  tous  heureux. 

Beaulieu. 

Tout  cela  est  fort  bien  arrangé ,  mais  votre  mère  et  moi 
nous  ne  pouvons  nous  convenir. 

Marie. 
Pourquoi,  monsieur  Beaulieu?  N'disiez-vons  pas  tout- 
à-l'heure  qu'elle  est  encore  fraîche ,  appétissante  ? 
•Beaulieu  gaiement. 
C'est  justement  pour  cela.  Songez  donc  que  j'ai  soixaule- 
huit  ans  passés. 

Marie,  du  ton  le  plus  innocent. 
Eh  ben!  qu'est-c'que  ça  fait  ça? 

Beaulieu  ricannant. 
Ce  que  ça  fait?...  Mais  occupons-nous  d'un  objet  plus 
pressant.  C'est  aujourd'hui  le  14,  veille  de  Sainte-Marie. 
Marie. 
Ma  fête  et  sur-tout  celle  d'ma  marraine  :  oh!  je  n'I'ai  pas 
oublié. 

Beaulieu. 
Madame  la  Marquise  ne  se  doute  de  rien  j  il  faut  lui  mé- 
nager le  plaisir  de  la  surprise ,  et  préparer  nos  bouquets  saus 
qu'elle  s'en  aperçoive.  Nous  avons  coutume  de  les  lui  offrir 
après  le  dîner,  en  sortant  de  table. 
Marie. 
En  c'cas ,  je  cours  cueillir  nos  plus  belles  fleurs  avant  la 
grande  chaleur  du  jour....  {^Fausse sortie.)  Vous,  monsieur 
Beaulieu,  si  vous  voje»  Pilois,  r'commandez-lui  ,  j'vous 
en  prie,  de  n'plus  tant  m'courtiser  d'vant  ma  mère,  d'ici 
à  queuque  temps  seul'ment. 
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Beaulieu. 
Soyez  tranquille. 

Marie,  revenant  encore  sur  ses  pas. 
Mais  en  même  temps  dites-lui  bien  d'n'en  pas  perdre 
loiuà-lait  l'habitude ,  ça  u'i'rait  plus  mou  compte. 

Beaulieu  riant. 
Laissez-moi  fare. 

Makie. 

Faut  remplir  les  devoirs  d'une  bonne  fille  :  ça  c'est  juste  ; 
mais  ça  n'pourra  jamais  aller  jusqu'à  r'nonçer  à  Pilois, 
j'vous  en  avertis —  Au  r'voir,  monsieur  Beaulieu!  Tenez, 
j'voiis  l'dis  encore,  il  n'y  a  que  ^'ous  qui  puissiez  nous  tirer 
d'alïaire.  (Elle  sort  en  courant  par  le  fond  du  théâtre.) 

SCÈNE     III. 
BEAULIEU  seul. 

L'aimable  petite  !....  Que  de  ruse  à  travers  son  ingé- 

nui:é  ! J'aiuje  à  caiiser  avec  elle  ;  son  babil  m'amuse 

lout-à-fait  5  son  minois  me  ragaillardit Mais  j'entends 

quelqu'un.  (  Il  regarde  vers  la  coulisse  à  la  gauche  du  spec- 
tateur. )  C'est  monsieur  le  chevalier  de  Pommenars  avec 
madame  la  maréchale  de  Villars.  (  Il  ouvre  la  bibliothèque , 
housse  çà  et  là  ,  et  sort  un  instant  après  par  la  porte  latérale 
à  la  gauche  du  spectateur.  ) 

SCÈNE    IV. 

BEAULIEU,  le  chevalier  de  POMMENARS, 
la   maréchale  de  VILLARS. 

Pommenars  ,  du  tonleplus  léger ,  et  lui  donnant  la  main. 
Non  ,  madame  la  Maréchale  ,  non  ,  il  ne  m'est  plus 
permis  de  paraitre  daas  Paris,  Monsieur  le  Procureur-Gt- 
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lierai  vient  de  m'honorer  d'un  non  veau  décret  de  prise  da 
corps  ,  qui  me  met  sous  la  sauve--arde  de  i'abbaje  de 
Livri. 

Mad.  DE   ViLLARS. 

Encore  un  décret  contre  vous  !  et  qui  donc  a  pu  vous  at- 
tirer de  nouveau  ?.... 

P  o  M  ai  E  N  A  R  s. 
Une  plaisanterie  sur  l'état  de  langueur  de  mademoiselle 
de  Foutanges  et  les  nouveaux  diamans  de  madame  de  Mou 

tespan On  a  pris  la  chose  au  sérieux  ,  et  me  voila  traité 

comme  un  criminel  de  lèze-majesté (lirit.J  C'estdivir. 

Mad.    DE    ViLLARS. 

Chevalier  ,  vous  ne  cesserez  donc  jamais  d'être  tour- 
menté ? 

P  O  M  M  E  N  A  R  s. 

Que  voulez-vous?  il  ne  se  débite  pas  à  la  cour  la  plus 
innocente  petite  méchanceté  ,  qu'aussitôt  je  n'en  sois 
nommé  l'auteur.  Ma  générosité  même  est  mal  interprétée  : 
vous  allez  en  juger.  Aux  derniers  états  de  Bretagne,  où 
j'accompagnai  madame  de  Sévigné  ,  je  me  trouvai  sou- 
vent à  Rennes  avec  le  comte  de  Créance  dont  toute  la  pos- 
térité consiste  dans  une  fille....  laide,  d'une  taille  un  peu 
plus  que  hasardée  ,  et  ne  pouvaut  fixer  le  plus  obscur  che- 
valier   J'en  eu  pitié  :  je  lui  ùis  une  cour  assidue  ;  je 

me  montre  par-lout  avec  elle  5  je  pousse  la  complaisance 
jusqu'à  affecter  de  la  passion  ,  dans  l'unique  but  de  la  tirer 
de  l'oubli  cruel  où  elle  languissait  ,  et  de  la  mettre  en 
ligne  decouquéles....  Point  du  tout ,  le  comte  de  Créance 

prétend  que  je  dois  l'épouser {Avec  un  rire  ironique.  ) 

«Jenelepeux  pas,  d'honneur. — Mais  toute  ma  familles'at- 
îend  à  ce  mariage  ,  ma  fille  elle-même...  »  J'ai  beau  pro- 
tester de  la  pureté  de  mes  intentions ,  de  mon  respect  im- 
perturbable pour  la  petite,  je  de vieos  l'objet  de  toutes  les 
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liaines  bretonnes;  le  Parlement  s'en  mêle;  je  suis  dénoncé  , 

poursuivi  criniineilement  ,  et  ma  tête  est  menacée 

(  Riant  aux  éclats.  )  Eprouva-t-on  jamais  pareille  ingra- 
liiude? 

Mad.  DE  ViLLARS   avec  dicçnitf'. 

C'est  en  vain  que  vous  chercl:ez  à  colorer  cette  aventure 
par  nu  récit  piquant ,  vous  n'êtes  pas  à  mes  jeux  sans  re- 
proche. 

P  G  M  BI  EN  A  R  s. 

Oh  !  je  me  corrigerai  ,  je  me  formerai  :  je  n'ai  que  qua- 
rante sept  ans. ..  Vous  riez  ,  eh  bien  !  tout  léger  que  je  vous 
jiaraisse  ,  personne  n'est  plus  touché  que  moi  des  qualités 

du  cœur Je  puis  vous  l'avouer ,  il  n'est  point  de  femme 

au  monde  qui  me  soit  aussi  chère  que  madame  de  Sévigné. 

Mad.    DE    Vl  LL  A  RS. 

Il  est  certain  que  la  Marquise  est  un  modèle  dont  la  pos- 
térité conservera  long-temps  le  souvenir. 
P  o  M  M  E  N  A  R  s  avec  élan. 

Tous  les  genres  d'esprit  sont  de  son  domaine.  Avec  quel 
charme  inexprimable  elle  passe  de  la  vivacité  qui  s'amuse 
des  objets  ,  à  la  réflexion  qui  les  approfondit  utilement  ? 
Oui  jamais  sut  voltiger  avec  plus  de  grâce  et  mieux  enlever 
la  fleur  d'un  sujet  ?  c'est  un  mélange  enchanteur  de  négli- 
gence et  de  soin  ,  s'élevant  toujours  au-dessus  de  la  simpli- 
cité ,  mais  ne  sortant  jamais  du  naturel.  Se  met-elle  à 
remarquer,  elle  n'omet  rien  ,  et  jamais  elle  ne  fatigue  :  se 
met-elle  à  raconter ,  elle  peint  comme  si  elle  vojait ,  et  l'on 
croit  voir  tout  ce  qu'elle  peint 

Mad.   DE    ViLLARS. 

Il  lui  arrive  cependant  de  lancer  quelquefois  certains 
traits  de  malice. 

FOM  M  E  N  AR  s. 

Ils  lui  échappent  :  elle  ne  les  enfonce  point» 
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Mad.    DE    V  I  L  L  A  K  s. 

On  ne  peut  ,  il  est  vrai  ,  rencontrer  un  esprit  phis  Juste  , 

uncœur  plusaimant,  plus  généreux Veuveà  viu</;t-cinci 

ans  d'un  époux  qui  ne  sut  pas  apprécier  le  trésor  qu'il  pos- 
sédait ,  elle  écarta  sans  cesse  toutes  les  séductions  dont  l'en- 
vironnaient i  m  esprit  et  sa  beauté  ,  pour  se  livrer  en- 
tièrement à  1  éducation  de  ses  deux-  entans  ,  aux  soins 
qu'exigent  encore  les  infirmités  de  son  oncle  ,  l'abbé  de 
Coulantes. 

P  O  BI  IM  E  N  A  R  s . 

Ce  que  J'admire  le  plus  en  elle  ,  moi  ,  c'est  l'adresse 
vraiment  touchante  qu'elle  met  à  sauver  son  fils  deségare- 
niens  de  la  Jeunesse  et  de  la  fougue  des  passions. 

Mad.    DE    ViLLARS. 

Le  Jeune  Marquis  a  grand  besoin  d'un  pareil  guide. 

P  O  M  M  E  N  A  U  9. 

Vingt-deux  ans,  guidon  des  gendarmes  dauphins,  fila 
d'une  femme  célèbre,  en  un  mot,  l'un  des  plus  Jolis  jeunes 
seigneurs  de  la  cour,  ne  voulez-vous  pas  qu'il  se  fasse  anacho- 
rète?... Ah  !  que  ne  suis-Je  encore  à  son  âge  !...  Le  moyen 
de  vivre  sans  folie,  sans  fantaisies?...  N'esi-il  pas  réelle- 
ment fou  ,  celui  qui ,  croj'ant  être  sage,  ne  s'amuse ,  ne  se 
divertit  de  rien?....  Mais  voici  la  Marquise. 

SCÈNE    V. 

Le^  Précédens  j  mad.  DE  SEVIGNE ,  entrant  par  la  porte 
latérale ,  à  la  gauche  du  spectateur  ;  BEAULIEU. 

Mad.    DE    SÉVIGNÉ. 

Déjà  dans  le  s:don  !  .  .  .  .  (Avec  ajfection.)  Ma  chère 
Marécbiale,  je  vous  s^'u  !...  (A  Pommenars ,  avec  gaitè  et 
familiarité,)  Bonjour,  Chevalier!.,.  Comment,  Beaulieu, 
mon  fils  n'est  pas  encore  de  retour? 
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Beaulieu. 
Non ,  madame  la  Marquise 

Mad.    DE    ViLLARS. 

Faui-il  s'en  étonner;  il  était,  vous  le  savez,  du  grand 
souper  qui  dut  avoir  lieu  hier  chez  Ninon. 

P  o  M  M  E  N  A  R  s    malicieusement. 

Et  les  fêtes  qu'elle  donne....  conduisent  quelquefois.... 
fort  avant  dans  la  nuit. 

Mad.  DE  SÉviGNÉ  à  demi-voix. 

Taisez-vous ,  incurable. 

Mad,    DE   Vl  LL  AR  s. 

Eh  bien  !  comment  avez-vous  laissé  notre  cher  Abbé 
commendataire? 

Mad.    DE    SÉVIGNÉ. 

Sa  goutte  le  tourmente  plus  que  jamais. . . .  Baulieu , 
retournez  auprès  de  lui.  (Beaulieu  sort.)  Nous  irons  le 
distraire  un  peu,  n'est-ce  pas?  Ce  cher  oncle  !  c'est  à  juste 
titre  que  je  l'appelle  le  Bien-Bon  :  je  lui  dois  la  paix  et  le 
bonheur  de  ma  vie....  (Avec  gaité.)  Eh  bien,  Chevalier, 
vous  voilà  donc  avec  un  nouveau  décret  de  prise  de  corps? 

PoMMEItARS. 

C'est  à  madame  la  maréchale  Duplessis ,  que  j'ai  l'hon- 
neur d'en  être  redevable. 

Mad.  deSévigné. 
La  jalousie  dont  elle  m'honore  aurait  rejailli  jusque  sur 
TOUS?  Cette  div^ine  Duplessis  est  de  la  plus  admirable,  de 
la  plus  imperturbable  fausseté.  Elle  joue  tout ,  la  dévote  , 
la  capable  ,  la  peureuse  ,  la  petite  poitrine ,  et  sur-tout  elle 
me  contrefait  à  me  faire  croire  que  je  me  vois  dans  un  mi- 
roir qui  me  fait  ridicule ,  ou  que  je  parle  à  un  écho  qui  me 
répond  des  sottises. 
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Mad.   i>E  Vil  t  A  R  s. 
N'est-ce  pas  elle  aussi  qui  avait  indisposé  monsieur  de  la 
Trousse  contre  le  jeune  Marquis? 

P  OM  31  E  N  A  R  s. 

Au  point  que  Sévigné  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à 
être  reçu  guidon  des  Gendarmes.  La  maréchale  l'avait  dé- 
peint au  capitaine  comme  un  étourdi ,  mi  dissipateur ,  un 
borame  dangereux...» 

Mad.   DE  SÉVIGNÉ,  avec  le  plus  doux  sourire. 

II j a  bien  quelque  chose  de  vrai  dans  tout  cela....  Mon 
fils  a  d'excellentes  qualités  sans  doute ,  et  sa  confiance  en 
moi  lui  mérite  seule  toute  ma  tendresse  ;  mais  il  possède 
l'invention  de  dépenser  sans  paraître,  de  perdre  sans  jouer, 
et  de  pajer  sans  s'acquitter.  Toujours  une  soif  et  uiï  besoin 
d'argent  en  paix  comme  en  guerre  ;  c'est  un  abîme  de  je  ne 
«ais  pas  quoi  :  sa  main  est  un  creuset  où  l'argent  se  fond. 
J'ai  voulu  mille  fois  réfléchir  avec  lui  sur  tout  cela  ,  et  Lui 
faire  comprendre....  Mais  sa  jeunesse  lui  fait  du  bruit,  il 
n'entend  pas. 

PoMMENARS. 

11  est  si  enivrant,  le  délicieux  printemps  de  la  vie  ,  et 
malheureusement  si  court  ! 

Mad.    DE    SÉVIGNÉ. 

Il  est  certain  qu'à  peine  sortons-nous  de  la  jeunesse,  que 
nous  rencontrons  la  vieillesse.  Pour  moi  ,  je  voudrais  cent 
ans  d'assurés  ,  et  lie  reste  dans  l'incertitude. 

Mad.    DE    ViLLARS. 

Je  crois  néanmoins  que  les  représentations  d'une  mère 
telle  que  vous ,  ne  sont  pas  sans  effet  sur  le  cœur  du  Marquis. 
Mad.  DE  Sévigné. 

J'en  conviens  j  mais  il  me  faudrait  recommencer  chaque 
jour,  et,  selon  moi ,  quelque  forte  que  soit  une  vérité,  lors- 
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Ciu'on  la  reiourne  de  cent  et  cent  façous,  ou  fiuit.par  la 
rendre  insupportable.  Ce  n'est  pas  que  souvent  le  Marquis 
ne  me  pousse  à  bout  :  l'aulre  jour  eucoî'e  j'avais  un  grief 
assez  sérieux-,  et  pour  la  première  fois  du-  ma  vie  j'entrepris 
de  le  gronder;  j'avais  même  préparé  u!i  beau  discours  nù- 
iionué  .  et  l'avais  divisé  en  dix-sept  poinrs,  comme  la  ha- 
rangue de  Vassé  ;  mais  je  ne  sais  de  quelle  façon  tout  cela 
s'est  brouillé  ,  et  si  bien  mêlé  de  sérieux  et  de  gaîlé....  Il 
rae  baise  les  mains,  je  lui  baise  les  joues;  nos  jeux  mouillés 
se  rencontrent,  et  il  ne  m'est  plus  possible  de  proférer  une 
parole. 

P  O  31  M  E  N  A  R  s . 

Eh  bien  ,  mesdames  ,  exécutons-nous  notre  projet  de 
promenade? 

Mad,    DE   Vl  LL  A  R  s. 
Volontiers. 

Mad.    DE    S  É  VI  GN  É. 

Pour  moi,  je  vous  demanderai  la  permission  de  ne  pas 
vous  accompagner;  ilfautque  j'achèv^eune  lettre  à  madame 
de  Grignau.  {Elle  désigne  la  table  et  le  porte-feuille. ) 
Mad.    DE   Vl  L  L  AR  s. 

Rien  de  plus  naturel. 

Mad.   DE   SÉviG>'É  avec  ame. 

Ce  n'est  que  le  matin  que  je  puis  m'enlretenir  avec  ma 
fille  ,  et  jamais  je  n'en  eus  plus  de  besoin.  Il  me  semble  , 
depuis  notre  séparation,  que  je  ne  respire  que  la  raoiiié 
de  l'air  nécessaire  à  ma  vie.  J'ai  beau  vouloir  animer  le 
néant  où  je  me  trouve,  je  n'ai  que  des  idées  vagues,  que 
de  trisfes  pressentimens....  ( gaiment.)  Et  pourtant  je  sens 
à  travers  tout  cela  que  j'ai  un  coin  de  folie  qui  n'est  pas 
encore  mort. 

Po  M  M  E  N  A  RS. 

C'est  à  l'amitié  fidèle  à  la  ranimer ,  cette  folie  enchante- 
resse sous  laquelle  vous  cachez  les  vertus  les  plus  rares. 
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Mad.    DE    SÉVIGNJÎ. 

Comment  donc  ,  Chevalier!  un  éloge  dans  votre  bouche? 

P  O  M  M  E  N  A  R  s. 

Y  renoncer  ce  serait  m'imposer  la  loi  de  ne  jamais  parler 
de  vous....  Mais  la  matinée  s'avance  :  où  madame  la  Maré- 
chale veut-elle  que  je  la  conduise?  , 
Mad.  DE  ViLLARS ,  avec  intention  etfixant  mad.  de  Sévigné, 

Dansl'alié&de  ma  fille....  L'ombrage  y  est  délicieux. 
Mad.  DE  S  É  V  I  G  N  É  ,  lui  serrant  la  main. 

Oh!  oui ,  délicieux!....  Si  vous  gagnez  le  bout  du  parc , 
faites-moi  le  plaisir,  Pommenars,  d'entrer  à  l'abbaye,  et  de 
vous  informer  des  suites  de  la  chute  de  cheval  du  marquis 
de  Mouï. 

Mad.  peVillars. 

A-t-elle  été  dangereuse  ? 

Pommenars. 
Non  :  le  pied  gauche  démis  ,  troiscôtes  enfoncées  :  voii": 
tout. 

Mad.    DE    SÉVIGNÉ. 

Quelle  manie  aussi  de  vouloir  faire  de  grandes  chasses 
dans  un  petit  fief? 

Pommenars. 

On  dit  qu'il  fait  habiller  un  de  ses  laquais  en  cerf ,  et  qu'il 
le  coure  tous  les  matins  avec  un  cor.... 

Mad.  de  SÉvignÉ,  riant  avec  mad.  de  Villars. 

La  bonne  plaisanterie  ! 

POM  MENARS. 

Mais  puis-je  me  présenter  chez  lui  en  simple  habit  du 
matin? 

Mad.    DE    ViLLARS. 

Je  remarque ,  Chevalier ,  que  depuis  quelque  temps  vous 
négligez  singulièrement  votre  toilette. 
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Mad.    DE    SÉVIGNÉ. 

En  effet ,  je  l'ai  déjà  surpris  plusieurs  fois  mal  arrangé  , 
les  cheveux  en  désordre. 

PoMMENARS,   avec  la  plus  grande  gaîte. 

Parbleu  !  je  serais  bien  fou  de  soigner  ma  tête  5  monsieur 
le  Procureur-général  me  la  dispute  ,  le  Parlement  de  Bre- 
tagne la  réclame  ,  le  Roi ,  dit-on  ,  en  a  envie  ,  le  comte  de 
Créance  la  veut  à  toute  force;  quand  il  sera  bien  décidé  à 
qui  elle  doit  être  ,  si  c'est  à  moi ,  mesdames  ,  j'en  prendrai 
soin. 

Mad.    DE    SÉVIGNÉ. 

II  n'y  a  que  lui  pour  de  pareilles  idées.  (Elle  ouvre  le 
porte-feuille  et  en  tire  plusieurs  papiers.) 

Mad.    DE   ViLLARS. 

Souvenir  bien  tendre ,  je  vous  prie ,  à  ma  belle  Comtesse. 

(Elle  gagne  le  fond  du  théâtre..) 

PoMMENARS,  vivement  et  bas  à  mad.  de  Se'vigne'. 
Nos  soupçons  étaient  fondés  :  Sévigné  est  amoureux  de 
Marie,  et  cherche  à  la  séduire. 

Mad.  DE  SÉVIGNÉ  à  demi-voix. 
Que  me  dites-vous? 

POMM  E  N  AR  s. 

Nous  causerons  de  tout  cela.  (Haut.)  Dites  à  madame 
de  Grignan  qu'elle  n'oublie  pas  de  gronder  quelquefois.... 
L'étourdi.  (A  mad.  de  Villars ,  qui  gagne  la  porte  du  fond.) 
Je  suis  à  vos  ordres.  (Il lui  donne  la  main  et  sort  avec  elle.) 

SCÈNE   VI. 

Mad.  DESÉVIGNÉ  seule. 

Il  se  pourrait  que  mon  fils  abusât  à  ce  point  !....  Il  ose- 
rait attenter  au  repos^  à  l'hoEmeur  de  l'inuocencs  même  !.. 
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Non  r  on,  sa  passion  pour  Ninon  est  trop  forte.  Pommenar$ 
cependant  a  le  coup-d'œil  fin....  Observons  ainsi  que  lui  ; 
inlerrogeons  Marie....  Mais  en  ce  moment  ne  songeons 
qu'au  plaisir  de  causer  avec  ma  fille....  (  Elle  s' assied  devant 

la  table.  )  Ma  lettre  est  fort  avancée ( Elleécrit.)  Déjà 

deux  grandes  pages  ,  et  pourtant  j'avais  résolu  de  lui  écrire 
cette  fois  la  lettre  la  plus  courte  du  monde.  (  Elle  continue 
d'écrire.  ) 

S  C  È  N  E  V  1 1. 

Mad.  DE  SÉVIGNÉ  ,  BE  AUL  lEU  plusieurs 
lettres  à  la  main, 

Beaulieu,  entrant  doucement  et  V  observant. 
Ah  !  la  voilà  qui  écrit  à  sa  fille,..  Je  n'ose  l'interrompre. 
Mad.  deSévignÉ,  toujours  e'crivant  sans  voirBeaulieu. 
Tâchons  cependant  d'égayer  un  peu  le  tableau. 

Beaulieu,  toujours  à  part. 
Quelle  émotion  !....  Quelle  vivacité  !...  Oh  !  je  suis  bien 
sûr  que  madame  de  Grignan  recueille  avec  soin  toutes  ces 
lettres  !....  Je  gage  qu'il  y  a  dequoi  faire  un  jour  la  fortune 

d'un  libraire (  A  demi-voix.  )  Madame?...  Personne. 

(  Un  peu  plus  haut.)  Madame  la  Marquise  ?....  Le  moyen 
qu'elle  m'entende?  elle  est  en  Provence....  Il  me  vient  une 
idée  :  posons  bien  doucement  les  lettres  sur  la  table  (  il  Its 
y  dépose)  et  sauvons-nous.  ( Il  sort.  ) 

S  G  È  N  E  V  1 1 1. 

Mad.  DE  SEVIGNE  seule,  après  avoir  écrit  un  instant. 

Voilà  qui  est  fini  :  relisons.  (  Elle  lit.  )  «  Je  n'ai  reçu 
»  qu'hier  'votre  dernière  lettre  ;  elle  est  si  aimable  ,  si 
a  brillante  ,  que  j'ai  pensé  vous   la  renvoyer  pour  vous 
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»  donner  le  plaisir  de  la  lire  j  mais  je  ne  puis  m'en  séparer  5 
»  car  je  vous  en  fais  l'aveu  ,  ma  fille,  la  première  fois  que 
»  je  lis  vos  lettres ,  je  suis  si  émue  ,  que  je  ne  vois  pas  la 
»  moilié  de  ce  qu'elles  renferment  ;  je  n'ose  les  lire  de  peur 
»  de  les  avoir  lues,  et  ne  m'y  détermine  que  dans  la  con- 
ï>  solation  de  pouvoir  les  recommencer. 

)■  C'est  bien  à  tort  que  vous  vous  inquiétez  sur  ma  santé. 
»  Plus  de  migraines  ,  plus  de  vapeurs  :  elles  ne  venaient 
»  que  parce  que  j'en  faisais  cas  ;  maintenant  qu'elles  savent 
y  que  je  les  méprise  ,  elles  sont  allé  visiter  quelques  pau- 
»  vres  crédules. 

»  Je  fus  mardi  dernier  à  la  noce  de  monsieur  de  Louvois. 
»  Que  vous  dirai-je  ?  magnificence  ,  illumination  ,  toute 
51  la  cour,  toute  la  France.  Habits  rebattus  et  rebrocliés  d'or, 
»  pierreries  ,  brasiers  de  feux  et  de  fleurs ,  embarras  de  ca- 
»  rosses  ,  vacarme  dans  les  rues  ,  mille  flambeaux  ,  jure- 
»  mens  ,  cris  d'allégresse  j  en  un  mot  la  profusion  ,  l'admi- 
>5  ration ,  le  tourbillon.  De  vous  dire  combien  on  me  parla 
»  de  vous  ,  combien  on  me  fit  de  questions  sans  attendre 
»  la  réponse  ,  combien  on  s'en  souciait  peu  ,  combien  je 

»  m'en  souciais  encore  moins Vous  reconnaîtrez  à  ce 

»  portrait  tout  le  train  de  la  cour. 

»  Je  suis  toujours  auprès  du  Bien-Bon  que  je  distrais 
»  quelquefois  par  mes  radoteries. 

»  La  beauté  de  Livry  est  au-dessus  de  ce  que  vous  pon- 
»  vez  voir  en  Provence.  Tout  est  fleuri ,  nuancé ,  parfumé. 

»  L'allée  de  ma  fille  surtout f  avec  unee'motion  graduée  J 

»  l'allée  de  ma  fille  offre  un  ombrage  délicieux  ,  embaumé 
»  par  mille  cbévrefeuilles  dont  les  tendres  entrelacemens. . . . 
j)  Quel  souvenir!  quel  cbangèment  !....  Les  jours  n'ont  plus 
»  rien  pour  moi  de  précieux  :  je  les  sentais  ainsi  quand  nous 
»  étions  ensemble.  Je  savourais  ,  je  ménageais  les  lieures  ; 
»  mais  depuis  que  je  vous  ai  perdue  ,  je  ne  m'en  soucie 
»  point ,  je  les  pousse  devant  moi ,  j'en  jette  à  qui  en  veuf , 
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>•  je  cherche  à  les  user  par  mille  niaiseries (Changeant 

■»  de  ton.  )  A  propos  de  niaiseries.... 

»  Je  vous  apprendrai  que  la  veuv^e  de  maître  Paul  est 
5>  tombée  subitement  ,  éperduement  ,  irrévocablement 
»  amoureuse  de  Pilois,  qui  de  son  côté  meurt  d'amour  pour 
j)  Marie.  Jamais  on  n'a  vu  tant  de  passion  ,  de  combats , 
»  de  gaucheries.  Quelles  sont  à  plaindre  et  ridicules  ,  ces 
»  mères  qui  veulent  rivaliser  leurs  filles  et  leur  disputer  le 
»  droit  de  plaire  I....  Je  vous  aurais  fait  cacher,  Comtesse  , 
>i  si  j'avais  voulu  être  aimée. 

»  Je  finis  cette  lettre  :  je  me  fais  une  extrême  violence 
»  pour  v^ous  quitter.  La  tendresse  que  j'ai  pour  vous  est  tel- 
»  lement  mêlée  avec  mon  sang  ,  qu'elle  est  devenue  moi- 
»  même.  Adieu ,  ma  chère  Comtesse  ,  adieu  !  j'embrasse 
»  tous  vos  entours,  mais  chemin  faisant ,  pour  aller  jusqu'à 
j>  vous  i  car  vous  êtes  le  centre  de  tout.  »  (  Elle  plie  et  ca- 
chette sa  lettre  ,  et  la  remet  dans  le  portefeuille j  qu  elleferme 
et  dont  elle  prend  la  clef.  ) 

S  C  È  N  E  I X. 

Mad.  DE  SE VI GN  É  ,  M  A  R I  E,  P  I L  0  I  S^e-a  après. 

Marie  ,  accourant  par  la  porte  du  fond ,  et  portant  u;ie 
brasse'e  de  fleurs. 

C'est  ma  marraine  !....  Courons  vîte  cacher  ces  fleurs, 
(Elle  sort  par  la  porte  à  droite  du  spectateur.  ) 

Pi  LOI  s  ;  entrant  après  elle  et  criant  de  toutes  ses  forces. 

Marie!....  Ma  p'tite  Marie  î (llapercoitmad.de 

Se'vigné ,  se  découvre,  et  s'arrête  tout-à-coup  au  milieu  du 
théâtre  sur  la  pointe  du  pied  et  dans  la  posture  la  plus  em- 
barrassée. )  Eh  ben!  qu'est-ce  c'que  j 'fais  donc  ,  moi  !... 
Interrompre  comme  ça  madame  la  Marquise!,.,.  J'nose 
plus  ni  avancer  ,  ni  r'culer. 
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Mad.  DE  SÉVIGNÉ,  l'apercevant. 
Ail ,  ah  !  c'est  toi ,  Pilois. . . .  Que  fais-tu  donc  là  ? 
P  I  L  O  I  s  ,  tournant  son  chapeau. 

C'que  j'fais,  madame  la  Marquise JVrais  morgue 

ben  embarrassé  dVous  l'dire. 

Mad.  deSévignÉ  riant. 
Pourquoi  donc  ? 

Pilois,  d'une  voix  entre-coupée. 

Pardine  ,   quand  on  n'fait  plus qu'soupirer  nuit  et 

jour quand  on  n'a  plus  sa  tête  enfin est-c'qu'on  peut 

dire  c'qu'on  fait ,  madame  la  Marquise  ?  (  Il  pousse  un 
gros  soupir.  ) 

Mad.  DE  SÉVIGNÉ. 

C'est  donc  bien  sérieusement  que  tu  es  amoureux  de 

Marie  ? 

Pilois. 

Si  sérieusement ,  que  j'voudraisêtre  encore  au  fond  d'ma 

Bretagne,  et  n'avoir  jamais  mis  l'pied  à  Livrj Ma 

bonne  mère  me  l'prédit  ben  quand  j'ia  quittai...  «t  Jacques, 
j)  tu  vasducôtéd'Paris,  prends  garde  à  loi,  mon  garçon!..  » 
Oh  ben  !  la  pauvre  chère  femme  a  deviné  juste....  Le  soir 
même  qu'j'arrive  ici  :  j'avais  fait  dix  lieues  d'suite  et  mar- 
ché !...  i'sagissait  d'revoir  madame  la  Marquise.... ComiTie 
j'embrassais  monsieur  Beauîieu  ,  j'entends  dire  autour  de 
moi ,  et  ça  avec  une  voix  qui  allait  droit  au  cœur  :  «  Ce  bon 
»  Breton  !  comme  il  est  fatigué  1  faut  l'faire  rafraîchir..  J'me 
r'tourne  pour  savoir  d'où  pariait  c'te  voix  de  fauvette  :  je 
r'garde  et  j'aperçois  un  minois  d'quinze  à  seize,  tournure  dé- 
gagée et  deux  grands  jeuxnoirs,  longs  comme  ça  (ildesigne 
la  moitié  de  son  doigt  J^  et  qui  dardaient  sur  moi,  qui  dar- 
daient ! J'vouUis  m'expiiquer  ,  plus  d'parole  j  j'voulus 

m'sauver  ,  pUisd'jambes  ;  j'seutis  qu'l'haleine  me  manquait , 
qu'ma  vue  s'tiOLiblait ,  et  vrai  ,  j'crois  que  j's'rais  tombé  là  j 
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si  j'n'eusse  ben  vite  avalé  la  rasade  de  via  qu'm'offraif  celle 
qui  causait  tout  c'ravage...  Oh  !  ma  mère  mTavait  ben  dit. 
Mad.  DESÉviGNÉà  part. 

On  n'est  pas  plus  vrai (Haut.  )  Tu  n'as  donc  jamais 

pu  te  guérir  de  cette  première  impression  ? 

Pi  L  o  I  s. 
J'ons  cru  d'abord  que  j'ti'étais  qu'étourdi  du  premier 
coup  ,  et  qu'avec  le  temps  ,  j'pourrais  r'trouver  ma  raison. 
(Poussant  un  gros  soupir.]  Ah  ben  oui!... 

Mad.   DE  SÉVIGNÉ,  avec  intention  et  se  levant. 
Et  dis-moi ,  Marie  approuve-t-elle  ,  partage-t-elle  ton 
amour  ? 

P  I  L  o  I  s. 

Elle  m'I'a  dis  cent  foi^;  mais  j'crains  ben  qu'elle  ne 
m'irompe  ,  ou  plutôt  qu'elle  ne  s'trompe  elle-même. 

Mad.    DE    SÉVIGNÉ. 

Comment  ? 

P  I  L  o  I  s. 

D'abord  je  n'suis  ni  assez  jeune,  ni  assez  beau  pour  elle  : 
je  m'en  rapporte  à  vous  ,  madame  la  Marquise  j  n'est- i'  pas 

vrai  qu'elle  mérite  mieux  qu'ça  ? Et  puis  elle  est  vot 

filleuk  :  c'qui  fait  qu'elle  est  recherchée  par  les  garçons  les 
plus  huppés  du  village  ;  et  moi  j'uai  qu'un  cœur  tout  franc  , 
tout  aimant ,  il  est  vrai  5  mais  si  troublé  ,  si  mal  en  ordre  , 
que  c'n'estpasun  grand  cadeau  à  lui  faire.  ( Un  gros  soupir.) 

Oh!  j'suis  un  garçon  perdu (Mad.  de  Sëvignérit  aux 

éclats.  )  Non  ,  vrai ,  j'suis  un  garçon  perdu. 

Mad.  DE  SÉVIGN  É,  riant  toujours. 

Mais  il  est  un  moyen  de  parer  à  ces  grands  évéuemens. ., 

Il  faut  épouser  Marie  ! 

P  I  L  o  I  s  ,  avec  ivresse. 

L'épouser  !.,..  N'm'ôtez  pas  l'peu  d'raison  qui  m'reste  , 
j'vous  en  prie. 
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Mad.   DE  SÉVIGNÉ,  avec  plus  d'intention  encore.  ) 

L'établissement  cîe  Marie  m'occupe  sérieusement Je 

veux-  la  mettre  à  l'abri  des  séductions....  qui  tôt  ou  tard 
pourraient  l'environner.  Toi ,  Pilois  ,  tu  es  bon  ,  excellent 
jardinier  ,  la  iéie  un  peu  bretonne  ,  il  est  vrai  ;  mais  d'une 
\  robiié  ,  d'une  franchise  !....  Tu  seras  son  mari. 
Pi  lois  avec  égarement. 
Son  mari  !....  Moi,  Pilois  !...  Elle  serait  à  moi,  toute  à 
moi ,'....  La  voici  :  oh!  comment  couteuir  toute  ma  joie? 

S  C  È  W  E     X. 

Les  Précédens  ,  M  A  R I  E. 
Marie  ,  faisant  une  révérence. 


Vot  servante  ,  ma  marraine  !. 


Mad.    DE    SÉVIGNÉ. 

Bonjour,  petite!...  (  A  part ,  pendant  que  Maiie  lui  baise 
une  main  avec  respect.)  Faisons-la  jaser..,.  (Haut.)  D'où 
viens-tu  donc?  Te  voilà  toute  en  eau. 

Marie,  s' essuyant  la  figure  avec  son  tablier. 
C'est  qu'j'arrive  du  grand  parterre...  f se  retenant)  :  d'Ia 
chaleur  qu'i'  fait  on  n'saurait  trop  arioser  les  fleurs....  J'ai 
ben  du  chaj^rin  ,  allez. 

Mad.  deSévigné. 

Comment  donc? 

Marie. 

Ces  belles  immortelles  violettes  qu'vous  aimez  tant,  dont 
monsieur  l'Marquis  fit  l'aut'  jour  une  couronne  qu'il  mit 
survol  tête,  et  qui  vous  allait  si  ben.... 

Mad.   DE  SÉVIGNÉ  souriant. 
Eh  bien,  ces  immortelles? 
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Marie,  avec  un  dépit  ingénu. 
Mortes....  à  n'en  jamais  rVenir. 

Macl.   DE  SE  VIGNE  riant. 
Quel  dommage!....  des  fleurs  si  bien  nommées. 

Pi  lois. 
Elle  les  a  morgue  tant  arrosées ,  qu'elle  a  fini  par  les 
nojer  tout-à-fait. 

Marie. 

Vous  v'ià  donc,  maudit  coureur,  qu'j'ai  cherché  toute  la 
matinée  ? 
PiLOIS  ,  la  fixant  avec  ivresse  et  la  prenant  par  la  main. 

Mais  r'gardez-la  donc,  madame  la  Marquise,  r'gardez-la 
donc...  {A  Marie.  J  T'nez-vous  un  peu,  j'vous  en  prie.... , 
(A  madame  de  Sévignê.)  Hâtez  not  mariage,  madame  la 
Marquise ,  hâtez  not  mariage. 

Marie,  avec  le  saisissement  de  la  joie. 

Est-ce  que  ma  marraine....  aurait  assez  d'bonté? 

Mad.    DE    SÉVIGNÉ. 

Oui ,  je  prétends  vous  fixer  auprès  de  moi  5  je  veux  vous 
marier. 

Marie. 

Est-ilbien  possible  !....  Tout  s'rait  d'accord!...  (Se  tour- 
nant vers  Pilois.J  Je  d'vieudrais  vot  femme  !...  fSe  retour- 
nant vers  la  Marquise.)  Quand  ça  s'f'ra-t-i' ,  ma  marraine? 
Mad.  DE  SÉVIGNÉ. 

Mais,  plus  tôt  peut-être  que  tune  Tespères...  (Observant 
Marie.)  Si  toutefois  tu  partages  les  sentimens  de  Pilois. 
Marie  ,  avec  rapidité'. 

Oh!  pour  c'qu'est  d'ça  ,  ma  marraine  doit  et'  ben  siue 
qu'si  j'avons  l'bonheur  de  faire  tourner  la  tête  à  Piloij  , 
i'  m'rend  ben  la  pareille.  C'n'est  pourtant  pas  qu'je  «'sois 
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beii  courtij-ée  par  lous  les  g^irçonsdti  village  ;  msis  nncun 
d'eux  n'a  ,  comme  Pilois,  c'te  gaîré  qui  vous  réjouit ,  c'.'e 
i'ranchise  qui  vous  attache ,  c'te  bonne  figure  qui  semble 
vous  dire  :  fie-toi  à  moi ,  tu  s'ras  heureuse. 

Pilois  transporté. 
Oui,  oui ,  tu  s'ras  heureuse....  Une  fois  ma  p'tite  femme, 
j'veux  qu'il  n'y  ait  pas  d'jardinière  d:mstoule  la  France..., 
dans  tout  Livry  ,  qui  n'soit  envieuse  d'ton  sort.  ]\Ta  bonne 
petite  Marie!..,.  (A  madame  de  Sevigné ,  s''orré'^nnt  tout- 
à-coup  avec  respect.)  Excusez ,  au  moins  ,  c'est  l'c  œur  qui 
m'emporte....  C'est  qu'quand  j'suis  près  d'elle....  Hâtez 
not  mariage,  madame  la  Marquise  ,  hâtez  not  mariage. 

Mad.    DE  SÉVIGN  É  à  Marie. 

Il  faut  d'abord  y  faire  consentir  ta  mère ,  et  je  sais  qu'elle 
a  formé ,  de  son  côté  ,  le  projet  d'épouser  Pilois. 

Marie. 
El'  soutient  que  j'suis  trop  jeune  pour  lui,  qu'i'  s'ra 
jaloux,  que  jTrons  mauvais  ménage  5  et  sur  la  moindre 
chose  el'  me  fait  un  train!...  L'aut'  soir  encore  monsieur 
l'Marquis  m'avait  embrassée  sous  les  tilleuls,  comme  j'en- 
trais chez  nous  (mouvement  de  la  Marquise)  ,  et  ça  d'si 
bon  cœur ,  qu'j'en  étais  encore  toute  étourdie... .  «  ()u'est- 
c'que  vous  avez  là,  pelile  fille? — Quoi  donc  ,  ma  mère? 
—  Qu'signifie  c'te  rougeur  à  vot  col?  —  Ah,  ah!  c'est  un 
baiser  qu'vient  de  m'donner  monsieur  l'Marquis.  — Mou- 
sieur  l'Marquis  s'abais'rait  à  embrasser  une  petite  sotie 
d'vot'  espèce?  —  Pardine ,  ma  mère ,  c'iiest  pas  la  première 
fois»....  En  effet  ,  ma  marraine  ,  n'gn'j  a  pas  d'jour  où 
monsieur  l'Marquis  n'm'embrasse  plutôt  dix  fois  qu'une.... 
(Autre  mouvement  de  la  Marquise.) 

Pilois  ,  avec  la  plus  conjîante  simplicité. 
C'est  qu'i  n'est  pas  fier ,  lui. 
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Marie. 
J'eus  beau  jurer  mes  grands  dieux  que  c'n'était  pas  Pi- 
lois  ,  elle  ne  voulut  jamais  en  démordre....  Et  pourtant  la 
vérité  pure ,  c'est  que  le  baiser  était  d'monsieur  l'Marquis. 
Mad.   DE  SÉviGNÉ,  d'un  ton  marqué. 
Eh  bien  !  pour  mettre  fin  à  tous  ces  débats  ,  c'est  à  toi  , 
Marie,  à  fâcher  d'éviter  avec  soin....  que  dorénavant  le 
Marquis  ne  l'embrasse. 

Marie,  avec  le  sourire  le  plus  ingénu. 
Ma  marraine  se  moque  de  moi. 

Mad.   DE  SÉVIGNÉ  gravement. 
Non  ;  je  parle  sérieusement. 

Marie  de  même. 
Ma  marraine  doit  être  ben  sûre  qu'monsieur  l'Marqtn's 
viendrait  m'prendre  cent  baisers  l'un  après  l'autre  ,  qu'je 
n'boiig'rais  pas  plus  que  j'fais  là... .  On  sait  le  respect  qu'on 
doit  à  ses  maîtres. 

Mad.    DE    SÉVIGNÉ. 

Il  est  des  bornes  cependant  où  le  respect  doit  s'arrêter, 

P  I  L  oi  s. 
Bon  avec  tout  autre  j  mais  monsieur  l'marquis!.... 

Marie. 
N'gnj  a  pas  d'jour  qui  n'me  fasse  queuqu'présent  :  c'beau 
fichu  d'dentelîe  qui  fut  tant  r'marqué  à  la  dernière  fête , 
c'était  d'monsieur  l'marquis.  L'aut'jour  encore,  est-ce 
qu'i'  n'voulait  pas  m'emmener  avec  lui  dans  sa  calèche, 
pour  me  faire  voir  Paris  ? 

Mad.  DE  SÉVIGNÉ,  après  un  tressaillement., 
Tout....  tout  de  bon! 

Marie. 
«  Viens ,  m'dit-i',  pVite  Marie ,  viens  » .  Je  n'savais  qu'ré- 
pondre  3  et  sans  ma  mère ,  qui  par  malheur  m'appela  dans 
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le  moment  même....  Ce  bon  monsieur l'marquis  !...  Aussi 
j'a'oublierai  pas  d'remplir  la  promesse  qu'il  m'a  fait  faire. 

Mad.    DE    SÉVIGNÉ. 

Quelle  promesse  ? 

Marie. 

D'iui  porter  tous  les  matins  des  fleurs  dans  son  apparte- 
ment.... 

Pi  LOI  s. 

C'est  ben  la  moindre  chose Ce  cher  monsieur  l'mar- 
quis !....  je  m'mettrais  dans  l'feu  pour  lui,  vrai. 

Mad.  DE  SÉVIGNÉ,  souriant  malgré  elle. 
Tu  es  si  bon....  mon  bon  Pilois  !....  {A  Marie ,  se'rieuse- 
ment.  )    Cependant  je  ne  te  conseille  pas  de  porter  des 
fleurs  dans  l'appartement  du  marquis....  sans  en  demander 
la  permission  à  ta  mère  5  entends-tu  ? 

Marie.  ' 

Non  ,  ma  marraine ,  je  n'y  manquerai  pas. 

Pilois,  s' approchant  de  mad.  de  Se'vigne'. 
Madame  la  marquise  nous  f 'ra  la  grâce  d'Iui  parler  tou- 
chant not  mariage? 

Marie. 
Et  si  elle  vous  r'fusait,  dites- lui  ben  :  «Mais  écoutez 
donc ,  maîtresse  Paul  »... . 

Mad.  de  SÉVIGNÉ. 
Je  dirai  tout  ce  qu'il  faudra  dire....  Allez,  et  reposez- 
vous  sur  moi. 

Pilois,  bas  à  Marie, 

Drès  qu'madame  la  marquise  s'en  mêle  ,  j'pouvons  nous 
r'garder  comme  l'un  à  l'autre.  Hein  ? 

Marie,  bas  à  Pilois. 

Oh  !  oui  ;  j'crois  qu'maintenant  j'pouvons  nous  r'garJer 
comme  l'un  à  l'autre.   (Us  saluent  la  marquise  et  sortent 
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hrâs  dessus,  bras  dfssous ,  parlapoj'tediifond,  où  ils  ren," 
contrent  Pommenars  qui  Les  suit  des  yeux.) 

S  C  È  N  E  X  I. 
Mad.  DE  SÉVIGNÉ  ,  POMMENARS. 

Pommenars. 

Enfin  j'ai  pu  m'écliapper  :   la  Maréchale  vient   de  re- 

,  monter  chez  voire   oncle Eh  bien  !    avez-vous  faiE 

causer  Marie  ? 

Mad.    DE    SÉVIGKÉ. 

Plus  de  doute  que  mon  fils  n'ait  le  dessein  le  plus  sérieux 
de  séduire  cette  pauvre  petite. 

P  O  M  M  E  N  A  R  s. 

Nous  saurons  y  mettre  ordre. 

j\lad.    DE    SÉVIGNE. 

Ce  qui  met  le  comble  à  mon  inquiétude  ,  c'est  qu'elle  es£ 
d'une  confiance,  d'un  respect  pour  le  Marquis  !....  Et  ce 

jnalheureux  Pilois,  il  est  d'une  bonhomie! Chevalier, 

je  n'eus  jamais  plus  grand  besoin  de  vous. 

P  o  M  îM  E  N  A  R  s  ,  ai'ec  ame  et  étourderie. 

Tant  mieux  pour  moi  !....  Vous  n'avez  pas  d'idée  du 
plaisir  que  j'éprouve  à  pouvoir  vous  être  utile.  (  S^appro- 
ch ont  d'elle.  J  Plus  on  a  connu  les  autres  ,  et  plus  ou  vous 
aime (Mad.  de  Sevigne  sourit.)  N'allez  pas  vous  ima- 
giner que  ce  soit  de  l'amour  ;  je  ne  !o  crois  pas  du  moins. .... 
Si  pourtant  j'allais  quelque  jour  vous  presser  de  m'accorder 
votre  main  ,  n'en  faites  rien  ,  Marquise  ;  ce  serait  la  p'us 
grande  extravagance  !..,  (Mad.  de  S  év  igné  rit  aux  éclats,  ) 
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SCÈNE    X  I  I. 
Les  mêmes  ,  B  E  A  U  L  I E  U. 

Beaulieu,  au  fond  du  théâtre. 

Monsieur  le  Marquis  vient  d'arriver  :  sa  voilure  est  dan* 
la  grande  cour. 

Mad.  DE  SÉVIGNÉ  à  Beaulieu. 
Il  suffit 

P  O  M  M  E  N  A  R  s. 

Je  veux  avec  adresse  connaître  ses  projets  sur  Marie, 
et  j'espère 

Mad.    DE    SÉVIGNÉ. 

Paix  !  le  voici  ! 

SCÈNE     XIII. 

Les  précédens  ,  SEVIGNE,  en  costume  des  gendarmes- 
dauphins. 

SÉVIGNÉ  à  Beaulieu ,  au  fond  du  théâtre. 
Qu'on  fasse  raccommoder  ma  calèche....  Surtout  que 
mes  chevaux  se  reposent  trois  jours  entiers  :  ils  en  ont 
grand  besoin (  Beaulieu  sort.  )  Hommage  à  la  plus  ai- 
mable ,  à  la  meilleure  des  mères  !  (  //  l'embrasse.  A  Pom- 
menars  en  lui  serrant  la  main.  )  Comment  cela  va-t-il  ? 

P  o  M  M  E  N  A  R  s. 

A  merveille  ,  Marquis  ;  et  vous  ? 

Mad.  DE  SÉVIGNÉ  l'examinant. 
Toujours  brillant  !....  toujours  joyeux  ! 

SÉVIGNÉ. 

Je  reviens  près  de  vous....  J'ai  fait  le  plus  délicieuii 
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voyage  !...  Vous  savez  ma  dispute  contre  Daeier ,  sur  l'ui- 
terprétation  de  ce  passage  d'Horace  qui  rassemble  tant  de 
beautés  ;  il  croyait  que  ma  jeunesse  ,  mon  inexpérience.... 
Mais  l'Académie  prononça  hier  sur  nos  deux  traductions  j 
je  suis  nommé  le  vainqueur. 

Mad.  DE  SÉVIGNÉ,  avec  émotion. 
Vous  ne  pouviez  m'apporter  une  plus  aimable  nouvelle. 

S  É  V  I  G  N  É. 

Je  dînai  avant  hier  chez  la  duchesse  de  Chaulnes  :  quel 
amie  vous  avez  la  !.. ..  On  ne  cessa  de  parler  de  vous ,  Pom- 
menars  ;  on  y  rit  beaucoup  de  votre  nouveau  décret  de 
prise  de  corps. 

P  O  M  M  E  N  A  R  s. 

On  est  trop  bon  de  s'occuper  de  moi. 

SÉVIGNÉjà^a  mère. 
Il  37  avait  le  Receveur-Général  Darmanpierre. 

Mad.    DE   SÉVIGNÉ. 

Un  de  mes  plus  anciens  amis. 

S  É  V  I  G  N  É. 

Vous  le  verrez  au  premier  jour La  princesse  d'Har- 

court ,  qui  s'entête  à  nepoint  vouloir  mettre  de  rouge. 

P  o  M  M  E  N  A  R  s . 

Aussi  est-elle  pâle  comme  le  Commandeur  du  Festin  de 
Pierre. 

S  É  V  I  G  N  É. 

Madame  de  Crussol ,  qui  en  met  beaucoup  trop. 

Mad.  DE   SÉVIGNÉ. 

Elle  n'est  pas  belle  ,  mais  elle  a  bon  visage. 

PoMMENARS    malicieusement. 
Eh  bien  ,  Marquis  ,  comment  se  porte  Ninon  ? 

SÉvignÉ,  avec  embarras. 
Mais  toujours  belle....  toujours  aimable,... 
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Mail.   DE   SévignÉ  l'examinant. 
Vousy  avez  souj.é,  Sc^rs  doufe? 

P  o  M  i\i  E  N  A  R  s  ,  avec  malice. 
En  pefit  comiié  ,  u'e.sl-ce  pas  ? 

Si  V  i  GIS  i. 
Au  confi-c^ire  ;  jamais  cercle  ne  fut  pli>s  nombreux',  plus 
briilanf —  Pour  fout  dire  ,  en  un  mol,  Molière  est  venu 
nous  y  faire  Inclure  d'un  nouveau  chef-d'œuvre  dont  il  doit 
enrichir  le  Théâtre- Français. 

P  o  M  M  E  N   A  R  s. 

Et  qui  a  pour  lilre  ? 

S  É  V  I  G  N  É. 

Tartufe,  oul'Im;osteur, 

IMad.  deSévigné. 

Idée  neuve  et  hardie  ! 

S  É  V  I  G  N  É. 

Quelle  précision  dans  le  plan  !  quelle  vérité  dans  les  ta- 
bleaux !  quelle  richesse  de  détails  !  quelle  intrépidité  de 
maximes!  Jamais  Molière  ne  fut  plus  grand  ,  plus  créa- 
teur.... Je  le  vois  encore  debout  et  couvert  de  sueur,  au- 
près du  fauteuil  de  Ninon  qui  ,  tour-à-fourle  rire  sur  la  plus 
belle  bouche  et  ses  beaux  jeux  mouillés  de  larmes ,  tantôt 
presse  sur  son  cœur  une  main  de  ce  grand  homme  ,  tantôt 

saisit  l'écri:  immortel  et  le  couvre  de  baisers Je  vois  le 

grand  Corneille  extasié  et  courbé  sur  sa  canne  j  Lafontainc;. 
laissant  percer  l'enthousiasme  à  travers  sa  simplicité  ; 
Boileau  faisant  enfin  succéder  l'éloge  à  la  critique  ;  La 
Bruyère  sai.^^issant  chaque  caractère  avec  avidité;  Saii.':- 
Evremont  ,  Quinault  ,  Baron  ,  Chapelle  ,  Lulli  ,  Mignar.i 

et  Girardon On  eût  dit  que  tout  ce  qui  IjonorelaFran.  * 

s'était  réuni  pour  entourer  le  génie...  (  A  sa  mère,  )  Il  n'y 
iy.aiK|uai!;  que  vous. 
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Mad.   DE  SÉVIGM  É  très-émue. 
Avec  quel  feu  ,  marquis  ,  vous  dépeignez  cette  belle  ré. > 
ni  on  ! 

P  O  M  M  E  N  A  R  s. 

Je  ne  lui  vis  jamais  autant  de  chaleur. 
S  É  V  I  G  N  É. 

Jamais  aussi  ,  jamais  cette  lecture  ne  s'effacera  de  mon 
souvenir...  A  propos ,  j'oubliais  que  le  grand  Corneille  m'a 
chargé  de  déposer  sur  votre  belle  main  le  baiser  le  plus  res- 
pectueux. (  //  baise  la  main  de  sa  mère.  ) 

PoMMENARS,  toujouis  avec  malice. 
II  n'oublie  pas  la  préférence  que  toujours  vous  lui  donnez 
sur  Racine. 

Mad.    DE   SÉVIGNÉ. 

Je  ne  puis  être  infidèle  à  mes  vieilles  admirations.  ]\îa 
jeunesse  fut  comme  enchantée  par  les  chefs-d'œuvre  de  ce 
grand  homme  :  les  premières  impressions  ne  s'effacent  ja- 
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Les  Précédens ,  B  E  A  U  L I E  U. 

Beaulieu. 
Monsieur  de  Saint-Amant  envoyé  demander  si  monsieui- 
son  fils  est  au  château. 

Mad.   de  SÉVIGNÉ  à  sonfili. 
Je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  cinq  jours  qu'il  est  à  Paris  avec 
vous. 

SÉVIGNÉ,  avec  le  plus  grand  trouble. 

Comment  !. ...  Saint-Amant  n'est  pas  passé  hier  par  ici? 

PoM  ME  N  A  R  s. 
Du  fout ,  Marquis. 
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S  É  V  I  G  N  É. 

Et  son  père  le  fait  demander? 

B  E  A  u  L  I  E  u. 
II  en  est,  à  ce  qu'il  paraît,  fort  inquiet. 

S  É  V  I  G  N  É. 
îl  sera  sans  doute  resté  à  Paris....  (Apart.)  Aurait-il  été 
assez  imprudent! 

Mad.   DE   S  É  V  I  G  N  É  ,   l'observant, 
Çu'avez-vous  donc? 

S  É  V  I  G  N  É. 

;Moi?....  rien.  (Apart.)  Si  pourtant  j'étais  cause  que  ce 
jeune  homme  !...  (A  Benulifu.J  Faites  reposer  le  postillon; 
j'irai  lui  parler  dans  un  instant.  ( Beaulieu  sort  par  la  porte 
du  fond.  ) 

Mad.   DE  SÉviGNÉ,  bas  à  Pommenars, 

Il  j  a  là-dessous  quelque  chose. 

Pommenars,  àdemi-voix ,  et  donnant  la  main  à  madame  de 
Sevigné. 
Je  le  saurai. 

Mad.  DE  SÉVIGNÉ,  examinant  toujours  son  fils  immobile 
et  rêveur. 
Eh  bien!  Marquis,  ne  venez-vous  pas  saluer  votre  grand- 
oncle? 

SÉVIGNÉ  ,  avec  le  même  trouble. 

Sans  doute  ,  il  me  tarde  de  le  voir  ,  de  me  joindre  à  vous 
pour  le  distraire.  (Il  prend  l'autre  main  de  madame  de 
Sévigne',  et  ils  sortent  par  la  porte  latérale,  à  la  gauche  du 
spectateur.  ) 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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SCENE  PREMIERE. 


SÉVIGNE,  POMMENARS. 

S  É  VI  GNÉ. 

Cette  maréchale  de  Villars  passerait  sa  vie  au  lansquenet. 

PoM3lENARS  ,  (Tun  œil  observateur ,  et  cachant  l'élan  de 
l'amitié  sous  les  dehors  de  Pétourderie. 
Elle  y  laisse  voir  une  si  belle  main  !  elle  y  fait  briller  une 
grâce  ,  un  abandon  ! ... .  Rien  de  plus  séduisant ,  selon  moi , 
que  ce  tapis  de  verdure  émaillé  de  mille  et  mille  pièces 
d'or  5  que  ce  flux  et  reflux  de  la  fortune  dirigé  par  les  plus 
jolies  femmes  qui  couvrent  le  précipice  d'une  saillie  pi- 
quante,  d'une  œillade  assassine....  Aussi  y  ai-je  placé.... 
à  fonds  perdus....  les  trois  qi^  rts  et  demi  de  ma  fortune. 
Vous  même  ,  Marquis  (l'obser\^ant)  ,  vousy  êtes  déjà^pour 
quelque  chose  de  la  vôtre....  (Mouvement  très -marqué  de 
Sévigné.J  11  faut  bien  que  jeunesse  ait  son  cours  :  chaque 
mortel  est  obligé  de  prouver  de  temps  à  autre  qu'il  n'est: 
pas  un  dieu. 

S  É  VI  G  N  É. 

Il  est  impossible ,  Chevalier  ,  d'avoir  un  secret  pour 
vous....  Eh  bien!  oui,  je  vous  en  fais  l'aveu;  j'ai  perdu 
avant-hier,  chez  Blondel ,  près  l'hôtel  Soubise.... 

P  O  M  BI  E  N  A  R  s. 

C'est  bien  la  réunion  la  plus  dangereuse  !....  J'en  étais 
fou... .  Eh  bien!  vousy  avez  perdu?.... 

S  É  V  IG  N  É. 

Deux  cents  pistoles  que  j'avais  sur  moi....  et  quatre  cents 
sur  ma  parole. 
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P  o  m  M  E  N  A  R  s  ,  après  un  mouvement. 
C*est  une  bagatelle..,.  Cependant  je  me  rappelle  qu'à 
Irarers  mon  étoiirderie  ,  j'avais  pour  principe....  de  ne  jouer 
jamais  que  l'or  que  j'avais  sur  moi,...  Cette  parole  d'hon- 

iie'.ir  estime  monnaie  si  facile  ! Et  à  qui  devez-vous  ces 

quatre  cents  pistoles  ? 

Si  VIG  N  É. 
A  quelqu'un  qui  peut-être  s'est  compromis  pour  moi.... 
.J';m  serais  inconsolable...  Mais  laissons  cela....  Dites-moi , 
Chevalier,  que  veut  donc  dire  ma  mère,  eu  parlant  du 
mariage  de  Pilois  ? 

P  o  M  M  E  N  A  R  s  ,   Pobiervant. 
Il  est  décidé  tout-à-fait....  11  épouse  Marie  au  premier 
jour. 

SévignÉ,  avec  explosion. 

Marie  !  dites-vous  !...  (  Dissimulant.  )  Elle  est  encore  si 
jeune  !...  D'ailleurs  ,  filleule  de  ma  mère,  devant  être  do- 
tée d'une  manière  convenable ce  mariage  ne  saurait 

avoir  lieu. 

P  o  M  M  E  N  A  R  s  ,  avec  un  sourire  malin. 

J'avais  prévu  qu'il  ne  serait  pas  de  votre  goût. 

S  É  V  I  G  N  É. 

C'est  qu'il  est  inoui  qu'on  veuille  ainsi  sacrifier  l'inno- 
cence même. 

Pomme  k  ars  ,  plus  malicieusement  encore  et  avec 
mystère. 

Vous  lui  ménagiez  un  sort  plus  brillant ,  n'est-ce  pas?  Je 
m'y  connais  :  avouez  ,  Marquis ,  que  vous  aviez  sur  la  pe- 
tite quelques  intentions toutes  particulières. 

S  i;  V  I  G  N  É. 

Rien  ne  vous  échappe. ...  Je  ne  m'en  défends  pas  ,  cette 
charmante  ingénue  m'a  inspiré  un  senïiment  irrésistible  , 
une  passioii  véritable Vous  allez  vous  moquer  de  moi. 
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P  O  M  M  E  N  A  R  s. 

Ma  foi  ,  non  j  la  petite  est  réellement  séduisante. 

SévignÉ,  avec  Jeu  et  confiance, 
N*est-il  pas  vrai? 

P0MMEWAR«. 

Élevée  près  de  vous  ,  à-peu-près  du  même  âge  ,  elle 
aura  découvert  chaque  jour  à  vos  jeux  de  nouveaux 
charmes  j  peut-être  est-elle  la  première  qui  vous  ai  fait  con- 
naître le  bonheur  de  sentir  et  d'aimer:  quelque  soit  l'objet 
qui  nous  inspire  ces  premiers  élans  de  l'ame  ,  on  s'en  dé- 
tache difficilement  :  j'ai  passé  par  tout  cela....  Voyou» 
-quel  est  votre  projet  ? 

S  é  V  I  o  N  É. 

Je  n'en  sais  rien  encore....  (  Avec  force.)  Mais  l'idée 
de  voir  Marie  appartenir  à  un  autre..,,  est  capable  de  me 
porter  à  tout. 

PoMMENARS  ,  réprimant  encore  un  mouvement. 

Il  est  certain...  que  si  j'étais  à  votre  âge,  à  votre  place... 
(  D'un  ton  marqué.  )  Je  craindrais  cependant  que  la  Mar- 
quise ne  me  pardonnât  jamais  d'avoir  séduit  sa  filleule  , 
d'avoir  trahi  la  confiance  maternelle  ,  violé  le  plus  sacré 

des  devoirs  qu'imposent  l'honneur  et  la  délicatesse 

(  Avec  une  étourderie  simulée,  )  Mais  après  tout  ,  Marie  est 
si  jolie!...  Je  serais  encore  arrêté,  je  crois,  par  le  caractère 
de  Pilois  :  bouillant  et  entêté  ,  il  ne  verrait  plus  dans  le  ra- 
visseur de  Marie  que  l'objet  de  sa  vçngeanc3  (  avec  cha^ 
leur)  j  il  remplirait  tout  le  pays  de  ses  plaintes  fondées  ;  il 
changerait  en  haine  publique  l'attachement  et  le  respect 
des  bons  habitaus  de  ces  lieux  :  il  faudrait  a'ors  quiuerce 
château,  troubler  la  vieillesse  d'un  oncle  bienfaiteur,  se» 
iséparer  d'une  m^re  adorée.  ...  {Changeant  de  ton.)  Mais 
lencore  une  fois  Marie  est  si  jolie  ! 

6 
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S  JS  V  I  G  N  É. 

Toutes  ces  réflexions,  mon  ami,  jelesai  faites  mille  fois  ; 
elles  m'arrêtent,  elles  combattent  mes  projets  ;  mais  sitôt 
que  Marie  paraît ,  un  seul  de  ses  regards  ,  une  aimabla 
ingénuité  qui  s'échappe  de  sa  bouche.... 

SCÈNE    IL 

Les  précédens  ,  M  A  R  I  E. 

Marie,  dans  la  coulisse, 
Pilois!....Pilois!.... 

SÉVIGNÉ. 

La  voici....  On  dirait  qu'elle  cherche  à  augmenter  sans 
CGSSQ  le  trouble  qui  m'égare. 

PoMMENARsà  part. 
Ne  les  perdons  pas  de  vue. 

Marie,  entrant  par  le  fond  du  théâtre, 
Pilois  !....  Il  est  décidé  que  j 'courrai  après  lui  toute  la 

journée Vot  servante,  monsieur  l'Chevalier {ASe- 

vigne'.  )  Eh  bien  ,  monsieur  l'Marquis  ,  c'est  pour  ce  soir, 

SÉVIGNÉ. 

Que  veux-tu  dire  ? 

Mari  e. 

La  fête  d'ma  marraine ,  quoi  donc.  J'viens  chercher  mofl 
compliment. 

P  O  M  M  E  N  A  R  s. 

En  effet ,  c'est  la  fête  de  la  Marquise. 
Mariée  Sévigné. 
Vous  m'avez  tourné  ça  gentiment,  pas  vrai? 

SÉVIGNÉ  avec  altération. 
Je  n'ai  pas  eu  le  temps  encore 
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Mari  e. 
M'est  avis  pourtant  qu'ca  presse  plus  que  tout  aut'  chose. 

S  É  V  I  G  N  É. 

Eh  bien  !  dis  à  ma  mère. . .  ce  qui  te  viendra  dans  l'idée  : 
cela  lui  plaira  tout  autant  ,  je  t'assure. 

Marie. 

Monsieur  l'Marquis  veut  donc  que  j'fasse  rire  de  moi 
tout  un  chacun. 

P  G  M  M  E  N  A  R  s. 

Le  Marquis  a  raison  :  laisse  ta  jolie  bouche  exprimer 
tout  ce  qui  se  passera  dans  ton  cœur  ,  et  ton  bouquet  n'en 
sera  que  mieux  reçu. 

Marie. 
Si  j'fais  queuqu*gaucherie  ,  c'est  vous  qui  en  répondrez 
d'abord. 
Il  SÉVIGNÉ,  avec  intention, 

Ji-  I       A  propos  ,  on  dit  que  tu  te  maries bientôt» 

Marie. 
J'voudraisqu'ce  fût  dès  demain.  (Mouvement  de  Sévigné.  ) 

P  o  M  M  E  N  a  R  s  ,    observant  Se'vigne'. 
Tu  n'aimes  pas  à  attendre  ,  à  ce  qu'il  me  paraît  ? 

Marie. 
Pardine  !  quand  il  faut  qu'une  chose  se  fasse.... 
SÉVIGNÉ,  avec  un  trouble  gradue'. 

Et Pilois  est  donc  celui  que  tu  préfères  ? 

Marie. 
C'est  lui  qui  m'aime  le  mieux  :  i*  méritait  la  préférence. 

SÉVIGNÉ. 

Il  me  semble  cependant  que  tu  aurais  pu  trouver  un 
parti  plus  avantageux. 
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Marie. 
Impossible,  monsieur  l'Marquis. 

Si  VIGNE. 

Pourquoi  cela  ? 

M  A  R  I  F. 

J*en  suis  folle.  (  Autre  mouvement  de  Sévign^.  ) 

PoMMENARS. 

(A  part.)  Feignons  de  le  seconder....  (  A  Marie ,  imitant 
son  ton  naïf.  )  «  J'en  suis  folle....  C'est  bientôt  dit.  »  J'en 

suis  folle Mais  il  vient  un  tem;  s  en  ménage  où  cette 

folie  ,  cette  ivresse  de  l'amour  ,  fait  place  à  la  plus  froide 
indifférence. 

S  É  V  I  G  N  É  avec  Jeu. 

Et  quelquefois  aux  regrets  les  plus  amers. 

Mari  E^avec  Pinge'nuite' la  plus  touchante. 

Bon  pour  vous  aut'  grands  ça  ;  mais  pour  nous  j'n'avons 

l'temps  d'aimer  qu'une  fois  ,  et  c'est  pour  toute  la  vie 

(^Gaiment  et  avec  mystère.)  Aussi  ma  marraine  est-elle  en 
ce  moment  avec  ma  mère  pour  la  faire  consentir  à  nol' 
mariage. 

Pomme  KARS,    avec  intention  etjixant  Se'vigne'. 

Ob  i  dès  que  la  marquise  s'en  occupe  à  ce  poiut.... 
S  É  V  I  G  N  É. 

Mais  ne  crains-tu  pas  que  Pilois  ne  t'abuse  ? 

Marie.  . 

Oh  !  pourc'qu'est  d'ça  !....  ra'aperçoit-il  dans  les  jardins,  i 
c'est  toujours  où  je  suis  qu'est  son  ouvrage  l'plus  pressé.  Si 
d'vant  ma  mère  nosyeux  s'rencontrenl ,  i' rougit  presqu'au- 
tant  qu'moi-méme  j  me  parle-til  ,  sa  voix  d'vient  douca 
comme  celle  d'un  enfant  ,  et  s'trouve  inierrompue  toui-à- 
coup  par  le  plus  drôle  d'soupir.  (  Elle  imite  un  gros  soupir  de 
Pilois.  )  Je  m'en  rapportée  vous,  monsieur l'marquis,  c'est-i' 
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aimer  ça?  Et  vous  ,  monsieur  Pchevalier ,  qui  dVez  si  bieu 
vous  y  connaître  ,  n'est-ce  pas  qu'c'est  là  d'I'amour  du  plus 
fidèle  et  du  plus  véritable  ? 

PoMMENARS,  riant  aux  éclats.. 
Elle  est  unique... 

S  É  V  I  G  N  É  avec  intention. 

Eh  bien!  puisque  ton  mariage  est  décidé je  veux  t« 

faire  cadeau  de  tes  habits  de  noces. 

Marie. 

Monsieur  l'marquîs  est  trop  bon. 

Si  VI  G  N  É. 
Et  comme  je  prétends  qu'ils  soient  du  meilleur  goût ,  et 

surtout  qu'ils  aillent  bien  à  ta  jolie  taille 

PoMMENARSjà  part. 
Où  en  veut-il  venir? 

SÉVI  G  NÉ,  la  tirant  à  l'écart. 
Tu  viendras  avec  moi....  les  choisir  à  Paris.  (Momi/s- 
ment  remarquable  de  Pommenars.  ) 

Marie. 
Oh  î  je  n'demande  pas  mieux. 

SE  VIGNE. 

Je  prétends  que  jamais  oo  n'ait  vu  dans  Livry  une  aussi 
jolie  maiiée.... 

Marie. 

Oh  î  quel  plaisir  d'effacer  nos  plus  belles  filles  î  d'briller 
d'vant  tout  un  village  ! 

SÉVIGN  É,  plus  bas,  et  la  tirant  encore  à  l'écart. 

Demain,  si  tu  veux avant  que  personne  ne  soit  levé 

dans  le  château.... 

Pommenars, à  part  ei  l'écoutant. 
Demain .' 
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S  É  V  I  G  N  É  ,  de  même. 

Je  t'attendrai  dans  ma  calèche  ,  au  bout  du  parc 

Marie. 

Vous  m'ramènerez  l'plulôt  possible:  j'f 'rai accroire  à  ma 
mère  qu'j'ons  été  porter  un  bouquet  à  ma  tante  Marie-Louise 
qui  d'meure  à  Bondy  ;  et  par  ainsi ,  elle  ne  pourra  s'douter 
qu'j'ajoiis  élé  à  Paris.  V'ià  donc  qu'est  arrêté  :  demain  dès 

le  point  du  jour (  Sevigné  lui  fait  signe  de  se  taire.  )  Mais 

i'm'tarde  d'savoir  si  ma  marraine  a  fait  consentir  manière... 
(  A  Pommenars.  )  Ah  ça  ,  vous  m'conseillez  donc  d'iui  dire 
pour  sa  fête,  c'qui  m'viendra  dans  l'idée  ? «  Ma  mar- 
raine    (  E/le  sort  lentement  et  parait  chercher  quelques 

phrases.  )  Ma  marraine....  certainement  que....  JamaLs 
je  n'pourrai  m'iirer  d'ià  ,  c'est  sûr  :  jamais  je  n'pourrai 
m'en  tirer.  (  Elle  sort  par  la  porte  du  fond.  ) 

S  C  È  N  E  1 1 1. 
POMMENARS,  SÉVIGNÉ. 

POM  M  E  N  A  R  s. 

Feignons  de  n'avoir  rien  entendu....  (  Reprenant  son  ton 
d'e'tourderie.  )  Avec  quelle  adresse  vous  avez  flatté  son 
amour-propre,  caressé  sa  petite  vanité  !^,.  Marquis  ,  vous 
promettez  beaucoup  ;  mais  il  faut  que  je  vous  laisse  :  j'ai 
quelque  chose  à  préparer  pour  la  fête  de  la  Marquise. 

SÉVIGNÉ  ,  toujours  avec  trouble. 
Je  vais  de  mon  côté  essayer  de  faire  pour  elle  quelques 
vers....  (  A  part.  )  Cette  petite  me  trouble  à  un  point 

P  o  M  M  E  N  A  R  s  ,  aussi  à  part. 
Livrons-le  à  ses  réflexions  ,  et  courons  le  servir. 
(  //  sort  par  la  porte  latérale.  ) 
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S  C  È  N  E  I  y. 

s  É  V  I  G  N  É  seul  ,  parcourant  le  théâtre  avec  agitation. 

Comment  résister  à  tant  de  charmes  ,  à  tant  de  grâces 
naïves  ?....  (^uand  je  songe  cependant  aux  réfJexions  que 
Pommenars  m'a  fait  faire....  (  Il  reste  un  instant  immobile  et 
rêveur.  )  Et  Saint-Amant  qui  n'arrive  point L'inquié- 
tude de  sa  famille  ,  ledépôt  dont  il  était  chargé Et  j'ai 

pu  le  conduire  !....  Oh  !  que  d'imprudence  !  que  d'étour- 
derie  ! Mais  dissipons  le  trouhle  qui.  m'agite,  et  ne  son- 
geons qu'à  la  fête  de  ma  mère.  Il  n'est  point  de  passion  qui 
puisse  l'effacer  de  mon  cœur.  (  Il  approche  un  fauteuil  sur 
le  devant  de  la  scène  ,  s'assied  et  tire  de  sa  poche  un  crayon 
et  des  tablettes.  Vojons  :  que  lui  dirai-je  qui  soit  à-la-ibis 
digne  de  tous  les  deux? 

SCÈNE    V. 

SÉVIGNÉ  composant  ;Msià.  DESÉVIGNE,  entrant  par 
le  fond  du  théâtre, 

Mad.   DE  SÉVIGNÉ,   à  part  et  s' approchant . 
Il  est  dans  le  feu  de  la  composition. 

SÉVIGNÉ. 

Comment  dépeindre  cette  grâce  inimitable  ,  ce  sourire 
précurseur  de  l'esprit  le  plus  vif,  de  la  saillie  la  plus  bril- 
lante? {Il  écrit.) 

Mad.  deSévigné. 
C'est  le  portrait  de  quelque  belle  étourdie. 

SÉVI  g  N  É.  • 

Comment  exprimer  le  charme  qu'elle  répand  sur  tout  ce 
qui  l'environne....  Le  bonheur  dont  elle  embellit  mon  exis- 
Tence ?  {Il écrit. ) 


4o  MADAME   DE  SEVI  Gî^É. 

Mad.  Da  Sévigké. 
Ai  !   ,j  ôui.=....  C'est  Ninon  de  l'Enclos  qui  toujours 
allume  son  imaginalion..,.  Cela  nie  rassure  pour  Marie. 

S  É  V  I G  >'  ^  ,  s'crrx'^ant  a  écrire,  et  du  ton  le  plus  ému. 
Je  re  ;niis  t   l.eT  sur  elle  ma  pensée  sans  que  tout  mon 
cœur  ue  !:   osaille* 

Mad.    DE    SÉVIGNÉ. 

C'est  une  passion  décidée  :  cette  femme  est  d'une  sédue*' 

tion  ! 

SÉVIGNÉ,  l'apercevant  et  se  levant. 

Ah  !  pardon  !  Je  ne  savais  pas  êlre  aussi  près  de  vous. 
{A part.)  M'aurair-elle  entendu? 

Mad.    DE   SÉVTGwf, 
Restez  donc  ,   Marquis  ;  votre  lyre  paraît  disposée  à 
rendre  les  sons  les  plus  tendres ,  les  plus  harmonieux  j  je 
serais  désespérée  de  vous  distraire. 

SÉVIGNÉ. 

Je  m'occupais  en  effet  à  rimer  quelques  idées. ... 

Mad.  DE  SÉVIG^É. 
"Votre  muse ,  je  le  devine,  est  quelque  beauté  célèbre? 

SÉVIGNÉ  avec  ame. 
Elle  est  d'un  nom  qui  ne  mourra  jamais. 

Mad.    DE    SÉVIGNÉ. 

Et  cette  femme...  que  vous  classez  si  haut...  vous  est 
sans  doute  bien  chère? 

SÉVIGNÉ,   toujours  avec  ame. 
Je  l'aimerai  jusqu'à  mon  dernier  moment. 

Mad.    DE   SÉVIGNÉ. 

(A  part.  )  Pauvre  dupt'  !  {^Haut.  )  Y auroit-il  de  Pindiscré- 
rlon  à  vous  demander  la  lecture  de  vos  ver*? 
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S  i  V I  G  N  É  j  après  avoir  réfléchi  un  instant. 
Volontiers....  Vous  savez  bien  que  j'aimai  toujours  à 
Vous  soumettre  mes  essais  ;  ce  n'est  encore  qu'une  faible 
esquisse. 

Mad.   DE  SÉVIGNÉ  avec  curiosité. 
Qu'importe  ?  voyons. 

S  i  V  I  G  N  É  ,  lisant  sur  ses  tablettes  et  lui  adressant:  ses 
vers  avec  la  plus  tendre  expression. 

Vous  qui  cachez  un  charme  séducteur 

Sous  l'égide  de  la  sagesse 

(Madame  de  Sévigne'rit  aux  éclats). 
Ce  début  vous  fait  rire? 

Mad.  DE  SÉvignÉ  riant  toujours. 

Je  vous  l'avouerai ,  Marquis...  je  ne  m'attendais  |jas  à 
trouver  là....  l'éi^ide  de  la  sagesse.... 

SÉVIGNÉ  à  part. 
Quelle  peut  être  sa  méprise? 

Mad.  DE  SÉviGwi. 
Continuons. 

SÉVIGNÉ,  reprenant  avec  expression^ 
Voiis  de  qui  la  bonté ,  la  grâce  enchanteresse , 
iFont  douter  si  l'esprit  jouit  plus  que  le  cœur. 
Femme  adorée  !  ah  !  daignez  nous  instruire 
Par  quel  secret ,  par  quel  prestige  heureux  , 

Vous  savez  arracher  le  rire 

A  l'instant  même  où  vous  mouillez  les  yeux, 

Mad.  DE  SE  Y  IGNÉ  à  parti 
C'est  bien  là  Ninon. 

SÉVIGNÉ  continuant. 
Tout ,  près  de  tous,  est  ame ,  jouissance  ; 
Vous  séduisez ,  tous  fixez  sans  efforts  ; 
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Jusque  dans  votre  négligence , 

Qui  sait  sentir  clécouYre  des  trésors 

Ten  élais  là  quand  vous  m'avez  abordé. 

Mad.    DE    SÉVIGNÉ. 

Il  me  semble  que  cet  éloge  est  assez  complef. 
S  É  V  I  G  N  É . 
<     Celle  à  qui  je  le  desfine  est  au-dessus  encore. ...  Je  vou- 
drais maintenant  exprimer  ce  que  je  lui  dois...  Si  vous  vou- 
liez m'aider. 

Mad.    DE    SÉVIGNE. 

Moi! 

S  É  V  I  G  N  É. 

Mes  vers  en  auraient  plus  de  charme ,  plus  d'expression. 

Mad.   DE  SévignÉ   à  part. 
Il  s'amuse  à  mes  dépens  :  prenons  ma  revanche. 

SÉVIGNÉ  aussi  à  part. 
Il  serait  charmant  de  la  faire  contribuer  à  son  bouquet. . . . 
(Hou?.)  Reprenons.... 

Mad.    DE    SÉVIGNÉ. 

Assejtz-vous  donc.  {Sé\>igne.  s'assied  de  nouveau  dans  le 
fauteuil  auprès  de  la  table ,  etn/pète  les  vers  suivons ,  qu' il  Ut 
sur  ses  tablettes.  Mad.  de  Sévigné,  un  bras  appuyé  sur  l* épaule 
de  son  fils,  suit  des  yeux  tout  ce  qu'il  écrit,  ) 

SÉVIGNÉ. 
Jusque  dans  votre  négligence. 

Qui  sait  sentir  découvre  des  trésors (  Composant.  ) 

Je  vous  dois  tout  :  ma  raison 

Mad.   DE  SÉVIGNÉ  souriant. 

Mon  délire , 
S  É  V  I  G  N  É    écrivant. 
Le  bonheur  leplus  pur, 
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Mad.    DE    S  É  V  I  G  N  É. 

S'il  en  est  de  parfail. 

S  i  V  I  G  N  É  ,  s' approchant  d'elle. 
A  chaque  fois  que  je  respire  , 

Vous  pouvez  compter  un  bienfait 

Guidez  ,  protégez  ma  carrière  : 
Ne  m'abandonnez  pas ,  de  grâce ,  un  seul  instant  '..... 

Mad.  DE  SÉVIGNÉ  ,  riant  toujours  et  lui  prenant  le  menton. 
Car  je  suis  encore  un  enfant 
Qu'il  faut  conduire  à  la  lisière. 

SÉVIGNÉ. 

Vous  croyez  plaisanter....  Eh  bien  !  je  veux  terminer  par 
cette  idée...,  dont  je  ne  puis  hélas  contester  la  vérité.  (  Avec 
abandon  et  baisant  les  mains  de  sa  mère.  ) 
Oui ,  je  suis  encore  un  enfant 
Qu'il  faut  conduire  à  la  lisière. 
{^îl écrit  ces  derniers  vers  sur  ses  tablettes.  ) 

SCÈNE   VI. 

Les  mêmes  ,BEAULIEU,  entrant  par  la  porte  laté- 
rale ,  à  la  gauche  du  spectateur. 

Beaulieu,  au  fond  du  théâtre. 

Comment  l'instruire  ,  à  l'insçu  de  sa  mère ,  que  ce  jeune 
homme 

Mad.    DE    SÉVIGN  É. 

Beaulieu  ,  vous  venez  à  propos.  (  Elle  va  ouvrir  le  grand 
portefeuille  resté  sur  la  table.  ) 

Beaulieu  ,  bas  a  Sévigné. 
Le  jeune  Saint-Amant  vient  d'arriv^er....  Il  est  dans  la 
galerie  ,  égaré,  abattu,,..  H  ne  yeut  parler  qu'^i  vous  seul. 
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S  É  V  I  G  N  É. 

II  suffit. 
Mad,  DE  SÉVIGNÉ,  prenant  dans  le  porte-feuille  la 
lettre  à  sa  fille ,  et  le  refermant  a  clef 
Voicil'henre  où  le  courrier  doit  passer  à  LivTj  :  vous  irez 
l'attendre  et  lui  renie.'trez  cette  lettre....  Vous-même,  en- 
tendez-vous. (  Elle  lui  remet  la  lettre.  )  Vous  remonterez 
aussi  ce  porte-feuille  dans  mon  appartement.  (  Beaulieu 
prend  le  portefeuille  et  sort.  ) 

SÉVIGNÉ,  avec  trouble. 

Pardon j'ai  quelques  ordres  à  donner  pour  la  grande 

chasse  de  demain  :  je  vous  rejoins  au  plutôt Vos  entre- 
tiens ont  un  charme  ,  et  j'ai  si  grand  besoin  de  conseils  , 
d'indulgence  !...  Oh  !  vous  avez  bien  raison... 
Oui ,  je  suis  encore  un  enfant 
Qu'il  faut  conduire  à  la  lisière. 
(  //  sort  par  la  porte  à  la  gauche  du  spectateur.  ) 

SCÈNE  VII. 

Mad.  DE  SÉVIGNÉ  seule. 
Tant  de  confiance  et  d'abandon  me  dédommagent  au 
moins  de  son  étourderie!...  Et  j'espère  qu'avec  le  temps.... 
Mais  je  n'avais  pas  vu  ces  lef  très. ..  (Elle prend  les  lettres  dé- 
posées sur  la  table ,  en  décachette  une  et  lit.  )  Ah  !  bon  !  c'est 

de  la  princesse  d'Harcourt Elle  m'écrit  des  pieds  de 

mouche  que  je  ne  saurais  lire  :  je  lui  réponds  souvent  sans 
avoir  lu  ses  lettres  ;  elle  n'y  comprend  rien,  ni  moi  non  plus, 
et  pourtant  voilà  deux  ans  que  cela  dure  :  c'est  admirable  J 

SCÈNE    VIII. 
Mad.  DE  SÉVIGNÉ,  POMMENAR S, 

PoMMENARS,  accourant  par  la  porte  du  fond, 
Avez-vous  vu  Sévigné  ? 
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Mad.    DE    SÉVIGN]^. 

Il  me  quitte  à  l'instant. 

PoMMENARS. 

Et  Marie?  Où  est-elle  ?  que  fait-elle  ? 

Mad.   DE  SÉVIGNÉ, 

Je  l'ignore..,.  Mais,  Chevalier,  ne  nous  serions-nous 
pas  trompés  sur  le  Marquis  ?  Je  ne  puis  m'accoutumer  à 
l'idée  qu'il  ait  des  intentions  sérieuses  sur  ma  filleule 

PoMMENARS  vivemeitU 
Qu'il  doit  enlever  cette  nuit, 

Mad.    DE    SÉVIGNÉ. 

En  êtes-vous  bien  sûr  ? 

PoM  MENARS. 

Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  ,  sous  un  prétexte  adroit 
qui  caresse  la  vanité  de  la  petite  ,  il  doit  l'emmener  à  Paris 
cette  nuit dans  sa  calèche (  Gaîment.  )  Mais  cal- 
mez-vous ;  j'ai  déjà  su  y  mettre  obstacle;  et  profitant  de 
l'ordre  qu'il  a  donné  tantôt  de  faire  raccommoder  sa  voiture, 
je  l'ai  fait  démonter  de  manière  que  de  huit  jours  au  moins 
elle  ne  soit  en  état  de  rouler  :  c'est  à  vous  maintenant  à 
empêcher  qu'il  n'ait  recours  aux  vôtres. 

Mad,   DE   SÉVIGNÉ, 

Je  ne  puis  revenir  du  trouble  où  vous  me  jetez Mais 

qui  donc  a  pu  allumer  cette  passion  ? 

PoMMENARS, 

Ce  n*est  point  une  passion  ;  mariez  votre  filleule  ;  Se  vi- 
gne n'y  songera  plus. 

Mad.    DE  SÉVIGNÉ. 

Vous  avez  raison;  et  sans  perdre  un  instant,  il  faut 
faire  dresser  le  contrat  de  mariage  de  Pilois  avec  Marie. 
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P  O  Bl  M  E  N  A  a  s. 

Je  me  charge  de  tous  les  détails....;  Il  est  important  que 
le  Marquis  ne  sache  rien....  Les  noms  et  la  dot  en  hlanc  ; 
les  articles  d'usage...  Je  reviens  dans  l'instanr.  {Il  sort  par 
la  porte  du  fond ,  et  se  trouve  neZ'à-nez  avec  Pilois  et  Marie 
qui  entrent.  Il  fixe  cette  dernière  avec  intérêt  j  lui  prend  le 
menton ,  la  baise Jùrtivement  au  front  et  sort  en  courant.  ) 

SCÈNE    IX. 
Mad.  DE  SÉVIGNÉ,  MARIE,  PILOIS. 

Pilois,  au  fond  du  théâtre. 
V  n'se  gêne  pas. 
iMad.  DE   SÉVIGNÉ,  immobile  et  rêveuse  sur  le  devant 
de  la  scène. 
Quoi  !  cette  nuit-méme  !... 

Marie  ,  s' approchant  doucement  demad.  deSe'vigné. 
Eh  ben  ,  ma  marraine....  c'est'i'  fiui? 

Mad.    DE   SÉVIGNÉ,  avec  le  plus  vf  intérêt. 
C'est  toi ,  chère  petite  ! 

Pilois  ,  de  l'autre  coté  et  recoquillant  son  chapeau. 
Maîtresse  Paul.,.,  a-t-elle  enfin  cédé  ?.... 

Mad.    DE    SÉVIGNÉ. 

Oui  5  elle  s'est  rendue  à  mes  raisons  :  elle  consent  à  votre 
mariage. 

Marie,  ivre  de  joie. 

Elle  y  consent!....  (Réprimant  un  élan.)  Excusez,  ma 
marraine  j  vrai,  j'ai  pensé  vous  sauter  au  cou. 

Mad.    DE  SÉVIGNÉ  la  pressant  dans  ses  bras. 
Eh!  qui  t'en  empêche?....  (Lafixant  avec  plus  d'émotion 
encore.^  Aimable  et  intéressante  créature!....  Attends.... 
(  Elle  va  à  la  table  et  ouvre  un  tiroir.) 
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PiLOi  s. 

Ah  !  j'poiirrons  donc  mainl'nant  nous  voir  et  nous  parler 
sans  crainte!.... 
Mad.    DE  SévignÉ,  revenant  une  bourse  à  la  main. 
Tiens,  Marie  ,  tiens  ,  ma  chère  filleule  ,  voilà  ta  dot. 

Marie,  ouvrant  la  bourse. 
Ma  marraine  a  trop  d'bon.'é..  Ah  !  bon  Dieu  I  que  d'pièces 
d'or! 

Mad.  DE  Sévigné. 

Ce  sont  mes  épar-^nes ,  que  je  te  destinais  depuis  long- 
temps. 

Marie. 

Oh  !   si  je  pouvais  vous  exprimer....  là....  comme  je 
sentons  !.... 

P  I  LOI  s. 

Jamais ,  madame  la  Marquise ,  non,  jamais  jen'pourrons 
nous  acquitter  d'tout  ça. 

Marie. 
Tenez,  Pilois....  ( Elle  lui  remet  la  bourse, )  Savez-vous 
c'qui'faut  en  faire? 

PiLoi  s. 

Dabord,  vous  acheter  les  plus  beaux  habits  d'noces.... 
Marie  ,  souriant  avec  intention. 

Oh!  non,  non  :  c'est  inutile....  P  mVient  une  idée.... 
(A  mad.  de  Se'vigné.J  Y ous  connaissez  ben,  en  face  d'ia 
fontaine  ,  c'te  jolie  petite  maison  blanche  à  vendre  avec  le 
jardin....  (A  Pilais.)  Eh  ben!  nous  l'ach'tons  :  fy  faisons 
v'nir  d'Bretagne  vot'  bonne  mère,  qu'vous  aimez  tant,  par 
ainsi  j'pourrons  l'avoir  auprès  d'uous ,  et  la  soigner  dam 
ses  vieux  jours. 

Mad.  DE  SÉVIGNÉ,   serrant  une  main  à  Marie. 

Bien  ,  Marie!....  Très-bieu!....  (A part. J  Et  je  souffri- 
rais qu'elle  fût  victime  !..,. 
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Marie. 
Eh  ben  !  nicis ,  vous  n'diîes  rien? 

Pi  LOI  s,  d'une  voix  entre-coupée. 
Et  quVoulez-vous  que  j'dise?....  J'suis  si  ravi. . .  « 
ii  ému!.... 

Mad.  DE  SÉviGNÉ,  passant  entre  eux  deux. 
Il  ne  s'agir  plus  maintenant  que  de  fixer  le  jour  de  votre 
mariage.. . .  Il  m'est  facile  d'avoir  les  dispenses  nécessaires  i 
si  vous  voulez  m'en  croire ,  aujourd'hui  le  contrat ,  demain 
les  bancs ,  et  après  demain  la  noce. 

Marie, 
Je  n'demande  pas  mieux. 

Pi  LOIS. 
Non  pas ,  non  pas  j  ça  n'peut  pas  aller  si  vite. 

Marie  piquée. 
Vous  r'flisez,  Pilois!...  J'n'aurais  jamais  cru  ça  dVous., 

Pi  LOI  s. 

Mais  écoutez-moi  donc  ;  d'abord  i'  faut  l'temps  à  ma 
bonne  mère  de  v'nir  ici  du  fond  de  la  Bretagne  ;  j'entends 
et  j'prétends  qu'ai'  soit  à  mon  mariage  :  c'est  l'dernier  beau 
jour  qui  lui  reste  à  c'te  pauv'  chère  femme....  Ensuite ,  i' 
nous  faut  songer  aux  préparatifs  d'ia  noce.... 

Mad.  DE   SÉVIGNÉ  vivement. 
Je  la  fuis  au  château  ;  je  me  charge  de  tout. 

Marie. 
Làl  maudit  entêté. 

PiLOIS. 

£t  nos  habits  donc? 

Marie,  avec  le  même  sourire. 
Oh!  les  miens  s'ront  bientôt  prêts. 
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P  I  L  O  I  s  ,  avec  une  obstination  graduée. 
C'est  bon  pour  vous  qu'un  rien  pare  ;  mais  moi!...  Non  , 
non  ,  ça  n'peut  pas  être  pour  après  d'main. 

Mad.    DE   SÉvignÉ  avec  intention. 
J'entrevois  un  moyen  qui  pourra  nous  mettre  tons  d'dc- 

cord Pendant  que  je  vais  en  parler  à  Pilois  ,  toi,  Marie  , 

retourne  auprès  de  ta  mère  :  lu  ne  peux  tarder  nlus  long- 
temps à  la  remercier  d'avoir  consenti  à  votre  mariage. 

Marie. 
J'y  cours....  Sur-tout,  ma  marraine  (désignant Pilois) , 
îi'iui  cédez  pas ,  j'vous  en  prie. 

Mad.    DE   SÉVIGNÉ, 

Sois  tranquille. 

M  A  R  I  E. 

Çuoi  qu'i'  dise ,  ou  quoi  qu'i'  fasse ,  tâchez  qu'ça  soit  pour 
le  plus  tôt  possible...  entendez-vous,  ma  marraine....  pour 
le  plus  tôt  possible.  (Elle  sort  par  la  porte  du  fond.) 

S  C  È  ]N  E   X. 
Mad.  DE  SÉVIGNÉ,  PILOIS. 

Pilois. 

J'en  d'mande  ben  pardon  à  madame  la  Marquise,  maïs 
ça  n's'ra  pas  pour  après  d'main. 

Mad.     DE    SÉVIGNÉ. 

Maintenant  que  nous  sommes  seuls...» 

Pi  loi  s. 

Sauf  le  respect  que  j'vous  dois,  j'n'en  démordrai  pas, 

Mad.  deSévigné. 

^NTais  écoute-moi  donc. 
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Pi  lo  is. 
C'est  qu'quand  j'ons  résolu  queiiqu'chose  à  part  moi, 
n'iin'y  a  pas  d'puissance  au  monde. ... 

Mad.  DE  SÉviGNÉ,  avec  impatience. 
M'écouteras-tu ,  maudit  breton  ? 

PiLOI  s. 

Oui ,  madame  la  Marquise,  j  Vous  écoute....  Mais  ça  n'/ 
f 'ra  rien ,  j'vous  en  avertis. 

Mad.   DE   SÉVIGNÉ  à  demi-voix. 
Marie  t'est  bien  chère,  n'est-ce  pas? 

Pi  LOI  s. 
Que  trop  ,  madame  la  Marquise. 

Mad.    DE    SÉVIGNÉ. 

Tu  ne  l'en  verrais  pas  privé  sans  éprouver  une  peine.... 

P  I  L  oi  s. 
J'en  mourrais ,  madame  la  Marquise. 

Mad.   DE  SÉVIGNÉ,  avec  mystère. 

Eh  bien  !  qui  t'assurera  qu'il  n'est  pas  dans  ce  village 

dans  ce  château  peut-être....  quelqu'un  qui ,  comme  toi , 
soit  amoureux  de  Marie  ,  qui,  jalouxde  la  préférence  qu'elle 
te  donne,  projette  de  la  séduire....  de  l'enlever  au  premier 
moment  favorable  ? 

P I  L  o  I  s  ,   avec  stupéfaction, 
S'rait-i'  ben  possible  ! 

Mad.    DE    SÉVIGNÉ. 

Ce  que  je  dis  là  ,  je  ne  fais  que  le  supposer....  Mais  Marie 
est  si  confiante,  si  facile  à  tromper!...  Sa  jeunesse,  son  in- 
génuité peuvent  enhardir  un  séducteur Devenue  ta 

femme,  elle  est  sauvée....  Voilà  ce  qui  me  fait  presser 
votre  mariage  :  voilà  ce  qui  doit  te  déterminer  à  ne  pas 
perdre  un  seul  instant. 
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P  I  L  oi  s  ,  dans  la  plus  grande  agitation. 

N*gn'y  a  pas  à  r'culer  ;  ça  c'est  iûr....  La  séduire ,  me 

l'enlever  !  à  moi,  Pilois  !....  Non  ,  non  ,  quoiqu'il  m'en 

coûfe ,  j'n'attendrai  pas  ma  bonne  mère....  Aujourd'hui 

l'contral,  et  après  demain V'Ià  qu'est  décidé  ,  madame 

la  Marquise....  Oli!  s'il  était  vrai  pourtant  que  quelqu'un 
fût  assez  osé!...  S'il  pouvait  tomber  sous  ma  main!... 

SCÈNE    XI. 

Les  Mêmes  ,  P  O  M  M  E  N  A  R  S. 

PoMMENARS,   accourant  par  la  porte  du Jond ,  hors 
d'haleine,  et  s' essuyant  la  figure. 

Le  notaire  dresse  les  articles....  Tout  sera  prêt  dans  la 
soirée. 

P I L  o  1  s  à  part. 

Si  c'était  c'grand  étourdi  d'piqueur?.,.. 

P  o  M  M  E  N  A  R  s. 

Je  n'ai  pas  été  long-temps ,  comme  vous  voyez. 

P  I  L  o  I  s  de  même. 
Ou  plutôt  c'gros  fringant  d'maitre  d'hôtel?... 

P  o  M  BI  E  N  A  R  s. 
Et  pourtant  monsieur  le  garde-note  a  bien  la  plus  belle 
femme.... 

Mad.    DE    SE  VIGNE. 

Mais  d'un  pâle ,  d'un  froid  !  C'est  Galathée  à  qui  il 
manque  le  souffle  de  Vénus. 

PoMMENARS,  avec  étourderie. 

Ah!  que  ne  suis-je  chargé  du  soin  de  l'animer!...  Vous 
verrez  qu'il  arrivera  malheur  au  vieux  garde -nots,  et 
qu'un  de  ces  joiu's  on  la  lui  enlèvera...,  (mouvement  de  Pi- 
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lois,  qui  fixe  Pommenars)  ;  on  la  lui  enlèvera  ,  vous  dis-je  ; 

elle  est  trop  belle,  d'honneur,  pour  rester  au  village 

(  Tournant  sur  le  talon .  )  Eh  bien  !  Pilois ,  te  voilà  au  comble 
de  tes  vœux  5  tu  vas  é^jouser  Marie.  \ 

P I  L  o  I  s  ,  avec  la  plus  vive  agitation. 

Sûrement  qu'oui,  j'vais  l'épouser...  et  malheur,  oui, 
rnaUieurà  qui  voudrait  raTenlever!....  {Pommenars  le  fixe 
avec  e'tonnement.)  FÛL-ce  un  grand  seij^neur,  un  prince.... 
(toisant  Pommenars)^  un  chevalier.,..  Je  n'répondrais  pas 
de  c'qu'i'  pourrait  arriver....  Non,  morgue!  j'u'en  répon- 
drais pas.  (  /'  sort.  ) 

S  C  È  ^  E    X  1 1. 

Mad.  DE  SÉVIGNE,  POMMENARS. 

Pommenars. 
Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  a  donc  ? 

Mad.  DE  Se  VIGNE  riant. 

Je  devine....  C'est  qu'il  ma  fallu  ,  pour  le  déterminer  à 
se  marier  sur-le-chaaip,  lui  faire  envisager,  avec  adresse, 
les  dangers  qui  pourraient  menacer  Marie  :  son  imagina- 
tion bretonne  cherchait  à  connaîlre  déjà  le  séducteur 

Voiis  arrivez  avec  votre  gaité  ordinaire,  vous  parlez  d'en- 
lèvement.... 

Pommenars  riant. 

C'est  moi  qu'il  soupçonnerait?..  Oh!  que  c'est  aimable!.. 
En  effet,  il  rotdait  sur  moi  ses  gros  jeux. ...  (S'essuyant  !o 
Ji-gTifc.)  Et  moi ,  qui  vient  de  courir,  de  m'exposer!...  Ah  î 
c'est  moi  qu'il  soupçonne  !....  (//  rit  aux  éclats ,  ainsi  que 
madame  de  Se'vigné.  ) 
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SCÈNE    XIII. 

Les  précédens,  S  É  V  I  GN  É,  S  AI NT-AM  ANT. 

SÉVIGNÉ,  à  la  porte  du  fond  et  à  Saint- Amant  qu'il 
foit  entrer  de  force. 

Il  faut  que  ma  mère  sache  tout ,  vous  dis-je. 

P  o  ni  M  E  N  A  R  s. 
C'est  le  jeune  Saint- Amant. 

S  É  V  I  G  N  É. 

Elle  seule  peut  nous  sauver  du  malheur  irréparable 

Mad.  DE  SiviGNÉ. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

Saint-Amant,  avec  égarement. 

Ah  madame  ! Vous  voyez  le  plus  malheureux.... 

SiviG  N  É. 
Je  suis  au  désespoir. 

POMMENARS. 

Expliquez-vous. 

SÉVI  G  NÉ. 

Je  vous  ai  dit  qu'ayant  perdu  l'autre  jour  quatre  cents  pis- 
toles  sur  ma  parole ,  je  les  avais  empruntées  à  un  ami  que  je 
craignais  d'avoir  compromis  :  le  voilà ,  cet  ami  trop  con- 
fiant. 

Mad.    DE    SÉVIGNÉ. 

Achevez. 

SÉVIGNÉ. 

Chargé  par  son  père  de  remettre  au  trésor  général  vingt- 
deux  mille  livres ,  montant  de  la  recette  du  mois  des  tailles 
,de  la  Brie,  il  méfait  accepter  les  quatre  cents  pistoles  que  je 
venais  de  perdre  ,  certain  ,  me  dit-il ,  de  les  retrouver  le 
soir  même  dans  la  bour$s  tl'im  aaii  chez  lequel  il  se  présente 
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et  qui  se  (loiire  absent  depuis  (rois  jours,  li  élait  trird: 
Saint-Amant  devait  remettre  le  lendemain  matin  le  dépôt 
qui  lui  était  confié.... 

Mad.    DE   SÉVI  G  NÉ. 
Eh  bien  ? 

S  É  V  I  G  N  É. 

Dans  ce  trouble  affreux  ,  il  imagine  que  le  hasard  lui  ren- 
dra ce  que  j'avais  perdu  ;  il  retourne  dans  la  maison  où  je 

l'avais  conduit...  et  là...  il  perd  tout Mais  je. suis  le 

seul  coupable  :  sans  moi  ,  il  n'eut  jamais  connu  cefte  fatale 
maison....  Ah!  quelleque  soit  la  duuleurqu'il éprouve,  elle 
ne  peut  se  comparer  à  celle  qui  m'accable. 

Mad.   DE  SÉvigne,  d'un  ton  marqué. 
Quoi,  Marquis!  vous  aivez  pu  compromettre  à  cepoinf?.. 

S  A  I  N  T  -  A  M  A  N  T. 

Ce  qui  met  le  comble  à  mon  désespoir,  c'est  que  l'on  parle 
déjà  au  trésor  public  de  ce  retard  de  recette.  Vous  con- 
naissez   l'excessive  sévérité  de  monsieur  Darmanpierre. 

P  O  M  M  E  N  A  R  s. 

Inexorable  :  il  a  destitué  deux  cents  receveurs  dans  sa  vie^ 

S  A  I  N  T  ■  A  M  A  N  T.  • 

Et  mon  père  ,  s'il  venait  à  découvrir? 

Mad.  DE  SÉviGNÉ,  vivement. 
Il  faut  que  sous  trois  heures  les  vingt-deux  mille  livres 
soient  remises  par  vous  à  la  recette  générale. 

P  o  M  M  E  N  A  R  s. 

J'en  ai  trois  mille  :  oh  !  bien  par  hasard  :  elles  sont  à  vous. 

S  i  V  I  G  K  É. 
Digne  ami  !  (  S'c lançant  vers  la  Marquise.  )  Si  ma  mère. . 
(  Mad.  de  Se'vigné  l'arrête  ,  jette  sur  lui  un  regard  sévère  ;  et 
après  un  moment  de  silence,  elle  entre  dans  la  bibliothèque 
qui  est  à  la  droite  du  spectateur.  ) 
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SévignÉ  la  suivant  des  yeux: 
Quel  regard!...  quelsi'ence  !  comme  elle  paraît  offensée! 

P  O  M  M  E  N  A  R  s. 

Ce  n'est  pas  sans  raison.  Vous  avez  commis  une  faute 
grave.  Je  ne  suis  pas  scrupuleux,  vous  le  savez  ;  j'en  ai  bien 
fait  clans  ma  vie....  mais  je  ne  crois  pas  avoir  été  jamais 
jusque-là. 

Mad.   DE   SE  VIGNE,  revenant  un  e'crin  à  la  main. 

Tenez  ,  Marquis....  (avec  émotion  et  dignité)  voici  l'é- 
.  crin  que  me  donna  votre  père  le  jour  de  votre  naissance.... 
(^Elle  l'ouvi-e.)  Il  suffit  et  jiu-deià  pour  la  somme  néces- 
saire.... «  Puissent,  médit  monsieur  de  Sévigné  ,  puissent 
»  tous  ces  briUans  être  le  présage  des  beaux  jours  dont  votre 
»  fils  embellira  votre  carrière  !....  »  Marquis  ,  je  doute  que 
cette  journée  puisse  être  mise  au  nombre.  ^  Elle  présente 
Vécrin  à  Sévigné  ;  il  le  prend  en  tremblant  ,  et  couvre  de 
baisers  la  main  de  sa  mère  qu'il  fixe  de  l'air  le  plus  pénétré.  ) 
Mais  le  temps  presse  5  le  moindre  retard  pourrait  causer  des 
maux  irréparables.,.. 

PoM  M  E  N  A  R  s. 

Des  chevaux  de  poste  :  dans  deux  heures  vous  êtes  à 
Paris. 

Mad.  deSévigné. 

Vous  vous  adresserez  à  mon  joaillier,  qui  vous  dirigera 
dans  la  vente  de  cet  écrin.  Vous  ,  monsieur  Saint- Aman?  , 
vous  vous  présentez  au  trésor  général  ;  vous  prétextez  une 
négligence,  une  étourderie  de  jeunesse....  Vous  essuierez 
de  monsieur  Darmanpierre  une  forte  remontrance....,  et 

vous  la  mérite  ' 

Saint-Amant, 


Ah  !  madame,  comment  reconnaître  !, 

P  o  M  M  e  N  a  R  s. 
Allons  ,  partez  ,  partez. 
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SCÈNE    XIV. 
Les  précédens  ,  B  E  A  U  L  I  E  U. 

Beaulieu,   annonçant  à  la  porte  dufond. 
Monsieur  Darmanpierre. 

S  A  I  N  T  -  A  M  A  N  T. 

Dieux  ! 

S  É  V  I  G  N  i. 
Quel  coup  de  foudre  ! 
Mad.   DE  S  É  V  I  G  K  É  ,  désignant  à  Saint-Amant  la  porte 
à  gauche  du  spectateur. 
Sauvez-vous  dans   cet   appartement.    {  Saint-Amant  y 
entre.  J 

P  G  M  M  E  N  A  R  s, 

'    Comment  nous  tirer  de  là  ? 

Mad.    DE    SÉVIGNE. 

Vous,  Marquis,  de  la  discrétion  !  du  courage  !...  (A 
mmisieur  Darmanpierre  gui  entre.  )  Eh  !  bon  jour,  monsieur 
le  Receveur  général  I 

SCÈNE   XV. 

Les  mêmes  (hors  Saint-Amant)  ,  DARMANPIERRE. 

Darm  anpi  erre,  d''un  ton  brusque  et  empressé. 

Je  n'ai  point  voulu  passer  à  Livry  sans  présenter  mes 
hommages  à  mon  ancienne  amie.  (  //  baise  la  main  de  la 
Marquise.  A  Pommenars.  )  Monsieur  le  Chevalier  ,  je  vous 

salue (  Tendant  la  main  à  Sévigné  dans  le  plus  grand 

trouble.  )  Je  vous  le  disais  bien  que  vous  ne  tarderiez  pas  à 
me  voir  ici. 

Pommenars,  avec  gaité. 

Monsieur  le  Recev'eur  général  va  sans  doute  visiter  s^s 
belles  fermes  de  la  Brie?.... 
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Darmainpiehrë,  brusquement. 
Point  du  tout  ;  je  vais  à  Meaiix  pour  un  retard  de  recette 
ç  li  nie  surprend  et  me  touniienle.  (  Coup-d'œilde  mad.  de 
S  \'igné  sursonjls.  )  Vous  connaissez  bien  la  flimille  Saint- 
Amant,  dont  le  chef,  mon  parent,  excellent  gentilhomme  , 
mais  sans  fortune  ,  fut  nommé  l'an  dernier  receveur  des. 
tailles  de  la  Brie 

Mad.    DE    SÉVIGNÉ. 

Famille  honorable  tout-à-fait 

SÉVIGNÉ. 

Le  fils  est  mon  ami je  lui  suis  attaché  pour  la  vie. 

Darmanpierre. 

Depuis  que  ce  parent  exerce  cette  charo;e  pour  laquelle  je 
l'ai  cautionné  auprès  du  roi  ,  jamais  il  n'avait  manqué  de 
jne  faire  parvenir  ses  receltes  le  dix  du  mois  ,  comme  c'esfe 
l'usage  :  nous  sommes  au  quatorze  ,  et  rien  ne  m'est  encore 
parvenu...  Si  c'est  négligence,  je  lui  ménage  une  verte  leçon  ; 
si  c'est  malversation  ,  même  involontaire  ,  je  le  destitue  et 
l'abandonne  à  jamais.  (  Nouveau  coup  -  d'œil  de  mad.  de 
Séi/igne  sur  son  fils.  ) 

SÉVIGNÉ  à  part. 

Tout  est  perdu  ! 

Mad.    DE    SÉVIGNÉ. 

Je  ne  puis  croire  que  le  respectable  monsieur  Saint- 
Amant 

Darmanpierre,  plus  brusquement  encore. 
Pourquoi  donc  ce  retard  ,  dont  on  murmure  déjà  au  Tré- 
sor royal?  Oh  !  je  suis  d'une  colère.... 

Mad.   DE  SÉviGNÉà  BeauUeu. 


Des  sièges. 


SÉviGNÉà  part. 
Impossible  d'aller  à  Paris  avant 
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MaJ.  DE  SÉVIGNÉ,  avec  un  calme  apparent. 
Monsieur  Dannanpierre  ,  je  le  vois  ,  n'a  rien  perdu  de 
son  infiexibilité  ordinaire. 

Darm  akpierre. 
Elle  m'est  indispensable  dans  les  fonctions  importantes 
qui  me  sont  confiées....  Oui ,  si  Saint-Amant  a  malversé, 
je  plaindrai  sa  famille  ^  mais  j'en  fais  un  exemple. 

]\îad,    DE    SÉVIGNÉ. 

Asseyez-vous  donc.  (  Elle  lui  de'n'gne  un  siège  que  Beau- 
lieu  vient  d'apporter  derrière  lui.  ) 

Daubianpierre  se  cramponnant  sur  sa  canne. 

Non,  non  :  je  ne  puis  m'arrêler...  Je  ne  voulais  qu'avoir 
des  nouvelles  de  cetle  cJière  sahlé. 

Mad.    DE    SÉVIGNÉ. 

Excellente ,  comme  vous  voyez....  Mais  un  moment ,  de 
grâce  :  j'ai  depuis  quelques  mois  le  plaisir  de  vous  voir  si  , 
rarement  ! 

Darmanpierre. 

La  guerre  de  Flandres  me  donne  tant  d'occupation  !...  ~ 

Mad.  DE  SÉVIGNÉ  à  part. 

Où  trouver  à  l'instant  les  vingt-deux  mille  livres?.... 

Darmanpierre. 

Ce  Saint- Amant  ne  me  sort  pas  de  l'idée. 

Mad.    DE   SÉVIGNÉ,  basa  son  fils. 

Peut-être  le  Receveur  de  l'Abbaye. ... 

Darmanpierre  à  Beaulieu^  qui  apporte  un  secondjauteuil. 

Aussitôt  que  le  relais  sera  changé  ,  vous  viendrez  m'a- 

vertir. 

Beaulieu. 

Le  relais A  la  grande-poste  ? 

Daumanpie  R,*!  e. 

jEh  oui  :  est-ce  que  vous  ne  m'entendez  pas? 
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Mad.    DE   S  É  V  I  G  N  É  ^   bas  au  Marquis. 
Courez  donner  contre- ordre  ,  etfaifes  servar  le  dîner...., 

Beaulieu,  s'en  allant  en  ricannant. 
II  m'amuse  tonjours  avec  sa  brusquerie. 

PoiMMENARS,  bas  à  Mad.  de  Sévîgné. 
Tâchons  de  le  retenir. 

Mad.   DE   SÉVIGNÉ,  de  même. 
Secondez-moi  bien. 

SCÈNE    XVI. 

Mad.  DESÉVIGNÉ,  POMMENARS, 
D  ARM  AN  FIER  RE. 

Mad.   DE  SÉVIGNÉ,  gatment. 
Eh  bien  !  monsieur  le  Receveur-général  ,  qu'j?  a-t-il  de 
nouveau  à  Paris  ? 

P  o  IM  iM  E  N  A  R  s  ,  ^/e  même. 
Les  petits  soupers  j  sont-ils  toujours  en  vogue  ? 
DarbianpIErre,  se  déridant  peu  à  pen. 

Plus  que  jamais  ,  et  il  iaut  avouer  que  rien  n'est  plus  ai- 
mable. On  y  rit  sans  grimace  ,  on  oublie  d'y  médire  ,  on  y 
fait  des  amis  vrais  :  non  ,  ce  n'est  que  là  qu'on  peut  comp- 
ter les  beaux  jours  de  la  vie.  (  Ilregarde  à  la  porte  dufond.  ) 

P  o  M  ?,I  E  N  A  R  s. 
J'en  fis  un  dernièrement  chez  la  duchesse  de  Longue- 
ville....  Vous  savez  qu'elle  a  régulièrement  la  migraine 

tous  les  jeudis (  riant)  c'est-à-dire  ordre  au  suisse  d'é- 

conduire  les  importuns  ,  et  de  ne  laisser  entrer  que  les  insé- 
parables. 

Dar?.i  an  pierre,   riaiit. 

J'entends  ,  j'entends, 
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Mad.   DE  S  É  V  I  G  >'  É  ,  le  tirant  par  son  habit 


par 


Mais  asseyez-vous  donc, 
( Darmanpierre  se  trouve  assis  malgré  lui  auprès  de  la  Mar- 
quise. ) 
PoMMEK  ARS  ,  s'assesant  deVautre  côté  de  Darmanpierre. 
La  duchesse  était  sur  son  soplia  ,  belle  ,  rosée  ,  et  dans 
le  négli-é....  le  plus  soigné....  Oh  !  si  vous  aviez  vu  comme 
elle  savait  se  plaindre  à  propos ,  avec  quelle  ingénieuse  lan- 
gueur elle  sut  attirer  la  compassion  !...  aussi  la  combla-t-on 
desoins  et  de  complaisances  :  pour  moi ,  je  la  regardais 
avec  une  curiosité  qu'elle  prit  pour  l'intérêt  le  plus  tendre. . . . 
dont  elle  me  sut  le  meilleur  gré  du  monde. 
(Darmanpierre  se  lève  à  moitié, fixant  encore  laporte  dufond.) 
Mad.  DE  SÉVIGNÉ,  le  faisant  asseoir. 
J'assistai  l'autre  jour  à  un  grand  souper  où  le  sérieux  de 
l'étiquette  fut  interrompu  par  la  scène  la  plus  divertissante. 
C'était  au  grand  couvert...  On  apporte  à  boire  à  Mademoi- 
selle ;  il  faut  donner  la  serviette  ;  madame  de  Gèvres  se  pré- 
sente la  première  ,  et  se  met  en  devoir  de  se  déganter  ;  mais 
conime  elle  a  la  main  noire  et  le  bras  décharné ,  elle  hésite, 
fait  de  vains  efforts...  Je  pousse  madame  d'Arpajon  qui 
était  auprès  de  moi  ;  elle  m'entend  ,  se  dégante  aussitôt  , 
coupe  la  Duchesse  ,  et  présente  la  serviette  avec  sa  grâce 
ordinaire  et  le  plus  beau  bras  du  monde....  ^Madame  de 
Gèvres  reste  sur  l'estrade  étourdie  ,  confondue  et  surtout 
piquée  au  vif  de  s'être  dégantée La  Reine  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire  ;  le  Roi  pensa  oublier  sa  dignité  :  Mademoi- 
selle n'osait  lever  les  jeux  ;  et  moi  j'avais  une  mine  qui  ne 
valait  rien  du  tout. 

Darmanpierre. 
Je  vous  vois  d'ici.  Mais  le  relais  doit-être  changé  de  reste. 
Mad.  D  E  SE  A^G  >"  Éjplusgaiment  encore  et  s' approchant  de  lui. 
Pteureuseraent....  heureusement ,  je  fus  tirée  de  la  cou- 
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trainte  où  j'étais  de  ne  pouvoir  rire ,  par  l'arrivée  d'une 
vieille  douairière  de  province  ,  un  vrai  spectre  :  Momieur 
en  eut  frayeur  et  lui  demanda  ce  qu'elle  voulait,  «  Hélasi  ! 
»  lui  dit -elle  d'une  voix  aigre,  et  avec  une  timidité  de 
»  soixante  ans...  je  voudrais  bien  prier  le  Roi  de  me  faire 
»  parler  à  monsieur  de  Louvois».  LeRoi  lui  répondit,  mais 
du  ton  le  plus  humble  ,  «  Tenez  ,  madame ,  voici  monsieur 
»  de  Rheims  qui  le  peut  mieux  que  moi...  »  Tout  le  monde 
d'éclater  de  rire  ,  sur-tout  moi  qui  en  mourais  d'envie. 

Darmanpierre. 
Ces  grandes  dames  de  province  sont  si  plaisantes  quand 
elles  veulent  prendre  les  airs  de  la  cour  ! 

P  O  M  M  E  N  A  R  s. 

Cela  me  rappelle  une  grave  Baronne  d'Ulrecht ,  encore 
fraîche  et  piquante  ,  à  qui  Monsieur  le  Duc  faisait  dernière- 
ment quelques  agaceries....  un  peu  hasardées....  «  Pour 
»  Dieu  ,  Monseigneur  ,  dit  la  Baronne  avec  le  plus  profond 
»  respect, Votre  Altesse  a  la  bonté  d'être  trop  insolente...  » 
Darmanpierre  riant  aux  éclats. 
Je  me  souviendrai  de  celui-là. 

PoMMENARsà  part. 
Il  est  à  nous  ! 
Mdd.  DE  SÉVIGNÉ  ,  aussi  à  part  et  fixant  la  porte  du  fond. 
Je  suis  sur  un  brasier. 

Darmanpierre. 
Quoique  vos  vieux  amis  n'osent  plus  ,  depuis  votre  sépa- 
ration ,  prononcer  devant  vous  le  nom  de  madame  de  Gri- 
gnan ,  je  ne  puis  résister  à  vous  demander  des  nouvelles  do 
cette  belle  et  chère  Comtesse. 

Mad.   DE  SÉVIGNÉ,  avec  émotion. 
Ses  lettres  m'assurent  qu'elle  est  aussi  heureuse  qu'elle 
mérite  de  l'être....  Ah  !  monsieur  Darmanpierre  !..,  il  n'est 
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pas  de  jour  où  je  n'en  fasse  l'evpérience...  {d'un  tnn  très- 
marqué)  le  cœur  d'une  mère  de  famille  est  uu  auici  des- 
tiné à  tien  des  sacrifices  ! 

PoMiMENARS,  vivement. 
Eh  bien  ,  madame  de  Cannan  n'a  donc  plus  le  tabouret 
chez  la  Reine? 

DARMA^•PIERRE. 

Disgraciée  toiU-àfait. 

P  G  :.i  31  E  N  A  R  s . 
Je  n'en  suis  pas  surpris  :  c'est  Ufie  savante  insuppor- 
table ,  quimertrait  en  jrob'énie  jusqu'à  sa  laideur. 

Dar:.i  ANPiETiRE  ,  se  levant  tout  à-Jait,  avec  impatience. 
Je  devrais  éire  déjà  parti. 

Mad.   DE    Se  VIGNE,  vivement  et  se  levant  aussi. 
INionsieur  Darraanpierre  ira-t-il  celte  année  aux  Etals  de 
Brelagne? 

D  A  B  M  A  N  P  I  E  R  R  E. 

Non ,  je  vous  jure  j  il  me  souvieni  encore  de  l'ennui  mor- 
tel que  j'éprouvai  aux  derniers. 

P  o  M  M  E  >■  A  R  s  ,  se  levant  de  même. 
Il  est  certain  que  c'est  une  éliqueMe  ,  une  confusion. 

Mad.    DE    S  É  V  I  G  N  É. 

Et  qu'en  résulte-t-i! ?....  Ne  demander  que  ce  qiie  veut 

le  roi  ;  n'jpas  dire  un  mot  de  plus Quarante  mille  écus 

pour  le  Gouverneur  ;  le  double  pour  la  réparation  des  che- 
mins, qui  n'en  sont  que  plus  impraticables.  Ouinze  à  vingt 
grandes  tables  ,  un  jeu  continuel ,  des  bals  assommans,  des 
comédies  estropiées,  cinquante  Bas  Bretons  dorés  jusqu'aux 
yeux,  trente  femmes  chamarées  se  disputant  le  pas  ',  des 
laquais  vêtus  à  neuf,  craignant  de  tacher  leurs  livrées,  et 
s'entorlillant  dans  les  queues  j  des  ris,  des  murmures,  des 
caquets  ,  des  dédains  ,  des  courbettes....  Voilà  les  Etats. 
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D  A  p.  M  A  3N  P  I  E  R  U  E. 

C'est  cela  même  ...  u'iionnci.r,  je  crois  y  être  encore.... 
C'est  que  vous  peignez  avfC  une  vérité....  Mais,  pour  la 
dernière  fois  ,  recevez  rnec  salutations.,  (  U  lui  baise  la 
main.  ) 

^lcn\.    DE   SÉviG?îÉ,  cPune  n)oix  altérée. 


Au  revoir  donc  j  monsieur  le  Receveur-Général  !. 


SCENE     XVII. 
Les  Prccédens,  BEAU  LIEU. 

Beaulieu  ,  une  serviette  à  la  main. 
Madame  la  Marquise  est  servie. 

JNIad.   DE  SÉvignÉ  à  part. 
Je  respire  ! 

Darmanpierre  à  Beaulieu. 
Eh  bien!  le  relais  est  changé ,  sans  doute? 

Beaulieu. 
La  voiture  de  monsieur  est  bien  dans  la  grande  cour,  mais 
il  n'j  a  point  encore  de  chevaux. 

Darmanpierre. 
Comment  !  depuis  le  temps  ! 

Mad.   DE  SÉyiGNÉ,  souriant. 
Les  jours  où  les  courriers  de  l'armée  passent ,  on  éprouve 
quelquelbis  des  retards,...  Vous  dînerez  avec  nous. 

DaRBI  A  X  PIERRE. 

Impossible  :  je  devrais  déjà  cire  à  M  eaux. 

P  O  M  M  E  N  A  R  s. 

Il  ne  vous  faut  pas  deux  heures.... 

Mad.    DE    SÉYIGNÉ. 

Et  il  fait  une  chaleur! 
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P  O  M  x^I  E  N  A  R  s. 

Vous  avez  tout  le  temps  dans  la  soirée. 
Darmanpierre. 
Un  instant  de  retard  est  souvent  très-fatal  en  affaires. 

Mad.   DE  Se  VIGNE. 
J'ai  ici  la  maréchale  de  Villars  que  vous  honorez  tant: 
VOUS  ne  pouvez  parlir  sans  la  saluer. 
Beaulieu. 
Elle  vient  de  descendre  dans  le  salon. 

P  o  M  M  E  N  A  R  s  ,   bas  à  Darmanpierre. 
Et  puis,  c'est  la  veille  de  Sainte-Marie  :  on  doit  fêter  la 
Marquise  au  dessert  :  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  lui 
offrir  des  fleurs  avec  nous. 

(Madame  de  Sévigné  parle  bas  à  Beaulieu,  et  lui  désigne  du 
doigt  la  porte  à  la  gauche  du  spectateur,  Beaulieu  sort 
aussitôt  par  cette  porte.) 

Darmanpierre,  bas  à  Pommenars  et  he'sitant. 
En  effet ,  c'est  le  14....  (  Haut  à  madame  de  Sévigne.  ) 
j'avais  cependant  bien  résolu  d'arriver  à  Meaux  avant  deux 
heures...  {^Bj-usquement.  )  Mais  je  vous  préviens  qu'aussitôt 
le  dîner  je  remonte  en  voiture. 

Mad.  DE  SÉviGNÉ,  avec  une  joie  secrète. 
Vous  serez  entièrement  le  maître....   Nous  étions  mal 
ensemble ,  je  vous  l'avoue ,  si  vous  fussiez  parti. 

Darmanpierre,  lui  prenant  une  main. 
Le  moyen  de  vous  résister  ! 

Pommenars,  prenant  l'autre  main  de  la  Marquise. 
A  travers  son  austérité,  monsieur  le  Receveur-Général... 

{riant)  laisse  entrevoir  un  fond  de  galanterie! {Ils 

sortent  par  la  porte  du  fond.  ) 

FIN    DU    DEUXIÈME    ACTE. 


I 
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ACTE    TROISIÈME. 
SGÈINE    PREMIÈRE. 

MARIE,  PILOIS.  (Ils  entrent  par  la  porte  latérale,  à  la 
droite  du  spectateur.) 

F  I  L  o  I  S  à  Marie  ,  qui  entre  la  première  à  pas  lents  ,  et 

paraissant  essuyer  quelques  larmes  qui  s'échappent  de  ses 

yeux. 

Allons,  Marie,  allons  ;  n'iaut  pass'cLagrinerpourça. 
Marie. 

INIoi  qui  croyais  qu'ma  mère  avait  consenti  à  not'  ma- 
i'iage....  là  tout  bonnement....  (Imitant  tout-à-coup  une 
t'oix  sévère.)  «  J'nai  pu  refuser  madame  la  Marquise ,  m'a» 
»  t-elle  dit  toute  en  colère:  épouse  Pilois,  puisque  tu  l'veux, 
»  mais jen'parais pas  à  la  noce,  j't'en  avertis...  » .  (Ton  na- 
turel.] Ma  mère....  n'pas  être  à  mou  mariage  ! 

Pilois. 
Bab!  Bab  !  j'ia  f'rons  r'venir....  C'est  encore  un  p'tit 
reste  de  c't'idée  qu'elle  avait  d'm'épouser. 

Marie. 
Elle  a  raison  d'y  t'nir  :  vous  s'rez  si  bon  mari  !....  Dam  I 
c'est  justement  pour  ça  qu'j'y  tiens  aussi ,  moi....  J'ai  fait 
tout  c'que  j'ai  pu  pour  vous  céder  à  ma  mère.... 

Pilois. 
Qu'appelez-  vous  m'céder  ! 

Marie. 
Mais  plus  j'ai  voulu  m'détacber  d'vous,  Pilois,  plus  j'ai 
senti  que  j'vous  aimais.  Aussi,  v'ià  qu'est  décidé;  ma  mèr^ 
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aura  beau  dire  ,  j'iui  répondrai  qu'j'ai  fait  d'mon  mieux 
pour  vous  planter  là  ,  mais  qu'ça  n'a  pas  pris  du  tout.  J'a- 
jouterai qu'vous  mourez  d'chagrin  si  v^ous  n'ra'épousez  pas; 
que  je  meure  à  mon  tour  si  vous  mourez ,  et  qu'jjar  ainsi 
vaut  encore  mieux ,  quoiqu'ça  m'coûte ,  qu'elle  souffre  un 
p'tit  brin  d'nous  voir  unis ,  que  nous  deux  nous  mourions 
de  n'pas  l'être. 

P  IL  OIS. 

Il  est  donc  vrai  q'vous  m'aimez  toujours ,  qu'vous  m'pré- 
férez  à  tout  autre?....  {Avec  intention.)  J'avais  craint  sta- 
peudant....  que  c'i'enjoleux  d'clievalier  d'Pommenars.... 

Marie,  du  ton  le  plus  naïf. 
Qu' voulez -vous  dire? 

PiLOI  s. 
J'ons  cru  voir  qu'i'  vous  faisait  les  doux  yeux,  vrai.... 
(Avec plus  d'intention  encore.)  P  vous  aura  sans  doute  offert 
queuqu'  joyaux....  queuqu'  présens? 

Marie,  avec  la  même  ige'nuité. 
Est-ce  que  j'manque  d'queuqu'  chose?....  Sur-tout  avec 
monsieur  l'Marquis.... 

PiLOIS. 

Ob  !  c'n'est  pas  monsieur  l'Marquis  qui  m'tourmente  :  i' 
n'a  que  d'bonnes  intentions,  lui....  mais  ce  maudit  cheva- 
lier d'Pommenars!....  {Changeant  de  ton.)  C'est  qu'voyez-' 
vous,  Marie,  j's'erais  si  fâché  qu'on  vînt  troubler  net'  union  ! 
Marie. 

Laissez  donc  :  nous  frons  l'plus  joli  p'tit  ménage!.... 
C'n'est  pas  que  j'sois  sûre  qu'i'  n'y  ait  d'temps  en  temps 
qu'euqu'  grabuge....  D'abord  vous  s'rez  entêlé....  mais  ça 
m'est  égal  :  on  dit  qu'c'est  l'naturel  des  Bretons  ,  et  qu'chez 
eux  ça  cache  un  bon  cœur  :  v'ià  tout  c'qu'i'  m'faut....  Je 
m'doute  aussi  qu'vous  s'rez  soupçonneux  et  jaloux!....  ça 
m'est  encore  égal ,  parce  qu'à  toute  fois  qu'ça  vous  prendra 
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jVoiis  en Prai  rougir,  et  ça  m'divertira  toul-à-faU...  Enfin , 
vous  vous  emporterez  sur  un  rien  et  vous  t'rez  un  tapage!... 
niais  ça  m'est  encore  égal ,  parce  qu'avec  ma  mère  j'suis 
accoutumée  au  bruit ,  et  qu'avec  le  temps  ,  le  ciel  peut-être 
me  f'ra  la  grâce  d'crier  tout  aussi  fort  que  vous. 

P  I  L  0  I  s  riant. 
Allons,  allons;  j'vois  ben  que  j'sommes  faits  l'un  pour 
l'autre....  Mais  i'  m'semble  (désignant  la  porte  du  fond) 
qu'on  n'va  pas  tarder  là  dedans  à  sortir  d'table  :  avez-vous 
préparé  les  bouquets? 

Marie. 
Ah  !  mon  Dieu  !  vous  m'rappelez  qu'j'ai  encore  à  faire 
celui  qu'ma  tant  r'commandé  monsieur  l'chevalier  d'Pom- 
menars. 

P I  L  o  I  s  ,  avec  un  mouvement  qu''il  s'efforce  de  réprimer» 
Ah  î  i'  vous  a  demandé  un  bouquet  ! 

Mari  e. 
Composé  d'trois  fleurs  seulement. 

PiLOis,  de  même. 
Et  i'  vous  l'a  r'commandé  l 

Marie. 
Comme  si  cela  en  valait  la  peine....  Mais  j'n'aî  pas  trop 
de  temps.  Vous  ,  Pilois,  restez-là,  vous  viendrez  m'avertir 
dès  qu'la  compagnie  entrera  dans  l'salon.  (  EUe  sort  par  la 
porte  latérale  a  la  droite  du  spectateur.  ) 

SCÈNE   II. 

PILOIS  seul,  avec  agitation. 

Ah!  il  lui  commandedes  bouquets!...  Encore  qneuq'nou- 
veau  piège  :  c'est  si  habile  en  fait  d'séduclion  !  Et  j'pourrais 
douter  qu'c'est  lui  qui  veut  m'enlever  Marie  !...  C'est  qu'j'ai 
des  jeux,  moi  !,.,.  Oh  !  j'veux  si  beu  être  aux  aguets!..,. 
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SCÈNE    III. 

PILOIS,  SE  VIGNE   entrant  par  la  porte  du  fond , 
haletant  et  s' essuyant  la  figure, 

S  É  V  I  G  N  É ,  sans  voir  Pilois. 
En  vain  j'ai  parcouru  le  village  et  ses  environs...  Ilsemblo 
que  tout  se  réunisse  pour  ra'accabler.  f  II  s'assied  et  s'appuye 
sur  la  table.) 

P  I  L  o  I  s  j  à  part  et  l'observant. 
Qu'a-t-il  donc? 

SÉVIGNÉ,  de  même. 
Je  n'ai  pu  paraître  au  dîner —  Dans  quel  tourment  doit 
être  ma  mère  !...  Et  Saint-Amant  j  oh  !  comme  il  doit  soul- 
firir!  j'en  juge  par  tout  ce  que  j'éprouve.... 

P  I  L  o  I  s  ,  de  même. 
Il  a  l'air  fout  hors  de  lui. 

Sli  VIGNE  ,  après  un  instant  de  silence  et  de  reflexion» 
Je  ne  vois  plus  que  le  commandeur  Destournelles  qui 
puisse  nous  tirer  de  cette  crise....  C'est  un  ami  vrai,  sur 
lequel  je  puis  compter....  (A  Pilois ,  qui  s''avance  vers  lui  en 
he'sitant.)  Ah  !  c'est  toi ,  Pilois...  (Se  levant  avec  agitation.) 
Va  faire  seller  ma  jument  de  chasse. 

Pilois,  vivement. 
Oui ,  monsieur  l'Marquis. 

SÉVIGNÉ. 

Tu  la  feras  conduire  au  bout  du  parc  :  non  ,  non  ,  dans  la 
grande  cour  :  j'irai  la  prendre  moi-même....  Cours,  ne 
perds  pas  un  instant. 

Pilois. 

Soyez  tranquille.  (A  part.)  Voyons  encore  si  ce  cheva- 
lier  d'Pommenars.... 
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Si  V  I  G  N  É. 

Mais,  va  donc. 

Pi  LOIS. 

J'y  cours.  (Il  sort  en  courant  par  la  porte  latérale  à  la 
droite  du  spectateur.) 

SCÈNE    IV. 

SÉVIGNÉ   seul. 

Mais  d'ici  à  la  terre  du  Commandeur  il  J  a  plus  d'une 
lieue  :  quelque  diligence  que  je  fasse,  je  crains  que  Dai" 
manpierre  ne  soit  parti....  Que  résoudre  et  que  faire? 

SCÈNE    V. 
SÉVIGNÉ,  POMMENARS. 

PoMMENARS  ,  entrant  par  la  porte  du  fond,  une  serviette 
à  sa  boutonnière. 
Eh  bien  !  Marquis ,  on  vient  de  servir  le  dessert  :  où  en 
sommes-nous  ? 

SÉVIGNÉ. 

Je  n'ai  trouvé  chez  le  Receveur  de  l'abbaye  que  quelques 
rouleaux  qui,  réunis  à  vos  trois  mille  livres  et  ce  que  ma 
mère  a  pu  me  procurer ,  sont  encore  loin  de  la  somme  indis- 
pensable. 

POMBIENARS. 

Faisons  le  reste  au  plus  vite. 

SÉVIGNÉ. 

Mais  où  cela?  Par  quel  moyen?....  J'ai  fait  courir  mon 
piqueur  chez  le  Baron....  à  la  chasse. 

PoMMENARS, 

Il  n'en  bouge  pas. 
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S  É  V  I  G  N  É. 

Mon  valet-de-chambre  chez  le  vicomte....  à  Versailles 
pour  plusieurs  jours.  On  dirait  que  tous  ceux  qui  pouvaiei  t 
en  ce  moment  m'ouvrir  leur  bourse ,  se  soient  donné  le  mot 
pour  s'absenter...  Si  j'avais  eu...  trois  heures  seulement, 
j'aurais  élé  moi-même  à  Paris....  Mais  ce  Darmanpierre 
est  si  brusque,  si  pressé  î,...  Je  ne  sais  plus  à  qui  m'adres- 
ser....  Ah!....  madame  de  Villars.... 

POMM    ENARS. 

C'est  si  digne ,  si  réservé!  Quelques  dixaines  de  louis, 
tout  au  plus. 

S  É  V  I  G  N  É. 

Comment  sortir  de  ce  cruel  embarras? 

PoMMENARS. 

Nous  n'avons  cependant  pas  une  minute  à  perdre.  Dar- 
manpierre vient  d'ordonner  de  nouveau  qu'on  mît  les  che- 
vaux à  sa  voiture. 

S  É  V  I  G  N  É. 

Vous  me  faites  frémir. 

PoBi  M  ENARS,  toujours  gaîmeiit. 

Oh  !  qu'il  n'est  pas  encore  parti  !  Je  retourne  à  table  ins- 
truire d'abord  la  Marquise  que  le  Receveur  de  l'abbaje  n'a 
pu  completter  la  somme  ;  j'anime  ensuite  la  conversation  ; 
j'attaque  les  nouvelles  opérations  de  finance  :  caustique  et 
sévère ,  monsieur  le, Receveur-Général  les  défend  :  je  lui 
riposte  5  il  se  fâche.... 

S  É  V  I  G  N  É. 

Vous  laisse  là  ,  remonte  en  voiture  et  part  pour  Meaux. 

P  G  M  M  E  N  A  R  s. 

Oh  !  qu'il  n'est  pas  encore  arrivé  !  Je  séduis  un  des  pos- 
tillons... Je  fais  briser  une  roue Non  ,  non  (lui parlant 

bas  à  l'oreille)  :  je  le  fais  verser  douGcnient  en  sortant  de 
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Livry ,  cela  vaudra  mieux....  En  un  mot,  il  n'est  pas  de 
moyen  que  je  ne  tente  pour  l'empêcher  d'aller  à  Meaux.  Il 
ne  partira  pas ,  vous  dis-je,  il  ne  partira  pas.  (Il  sort  var  la 
porte  dujond.) 

SCÈNE    VI. 

SÉVIGNÉ  seuL 

Dans  quel  abîme  je  me  suis  plongé.'  Comment  pourraije 
en  sortir  ? 

S  G  È  N  E     V  I  I. 

SÉVIGNÉ,  SAINT-AMANT. 

Saint-Amant  ,   paraissant   avec  précaution  à  la  porte 
latérale  à  gauche. 

Marquis!....  Marquis!.... 

SÉVIGNÉ,  allant  à  lui. 

Gardez-vous  bien  de  vous  montrer,  tout  serait  perdu.,.,. 
(Lui  remettant  une  bourse  et  plusieurs  rouleaux.)  Voici  déjà 
ce  que  nous  sommes  parvenus  à  réunir.  Le  dîner  n'est  pas 
encore  fini  :  j'espère  qu'avant  le  départ  du  Receveur-Géné- 
ral... Calmez-vous  ;  rentrez  dans  mon  appartement,  et  sur- 
tout n'en  sortez  pas  que  je  n'aille  moi-même  vous  y  chercher. 
{^Saint-Amant  rentre  dans  la  coulisse,  )  J'ai  eu  grand  soin  de 

lui  cacher  que  je  désespérais Maudit  jeu! fatale 

passion!....  que  tu  nous  fais  payer  cher  tes  faveurs  d'un 
instant  ! 

SCÈNE    V  I  I  T. 
SÉVIGNÉ,  Mad.  DE  SÉVIGNÉ. 

Mad.   DE  SÉVIGNÉ,  entrant  précipitamment  par  la  porte 
du  fond. 

Ce  que  Pommenars  vient  de  m'apprendre  serait-il  vrai? 


yâ  MADAME   DE   SÉVI  G  NE. 

ie  Receveur  de  l'abbaye  u'a  pu  completter  les  vin^^t- dent 

raille  livres? 

SÉVI  GNÉ. 

Quoique  d'après  vos  ordres  il  m'ait  remis  tout  ce  qu'il 
avait  dans  sa  caisse ,  il  nous  manque  encore  plus  du  quart 
de  la  somme. 

Mad.    DE    Si  VIGNE. 

Ainsi  malgré  tous  nos  efforts,  nos  démarches,  nos  sacri- 
fices ,  nous  ne  pouvons  empêcher  un  éclat,  des  malheurs 
crue  je  voudrais  prévenir  aux  dépens  de  ma  vie. 

Si  VIG  N  É. 
Ah!  si  l'on  pouvait  reîenir  le  Receveur-Général!... 

Mad.    DE    SÉVIGNÉ. 

Ne  connaissez-vous  pas  son  caractère?  Sans  une  dispute 
que  Pommenars  vient  de  faire  naiire  avec  adresse,  et  dont 
j'ai  profité  pour  m'échapper  un  instant,  Darmanpierre  se- 
rait déjà  parti.  Non  ,  non  ,  rien  ne  peut  arrêter  cet  homme 
impatient  et  soupçonneux  ,  et  bientôt  il  portera  dans  la  fa- 
mille Saint-Amant  le  plus  affreux  désespoir....  Cette  idée 
m'accable  et  me  met  au  supplice. 

SÉVIGNÉ. 

J'étais  loin  de  m'attendre  qu'un  moment  d'oubli....  que 
de  simples  erreurs. . . . 

jNIad,   DE  SÉVIGNÉ,  avec  force  et  agitation. 
Des  erreurs!....  Pouvez-vous  ainsi  qualifier  votre  con. 


jours  je  me  plus  à  déguiser  l'autorité  d'une  mère  sous  le 
langage  et  l'épanchement  d'une  amie....  Mais  vous  engager 
sur  parole  dans  une  maison  de  jeu  !  vous  confondre  parmi 
de  vils  iutrigans  !  mais  entraîner  dans  l'abime  un  jeune 
liomme  confiant  et  généreux ,  l'obliger  à  se  dessaisir  du  dé- 
pôt que  lui  avait  confié  son  père  !  m'exposer  à  entendre 
dire  à  te  vieillard  respecîable  :  «  J'avais,  après  de  grands 
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»  malbeurs  obtenu  une  place  honorable  ,  unique  soutieij 
»  de  ma  nombreuse  famille,  je  vivais  heureux  ,  estimé  5  j* 
»  terminais  avec  orgueil  une  carrière  sans  reproche....  I^.j 
»  marqiiis  de  Sév'i^né  a  tout  détrint  ;  il  a  corrompu  mon 
»  fils,  trahi  ma  bonne  foi,  compromis  mon  honneur....  »  , 
(  Mouvement  terrible  de  Sevignè.)  Je  sens  que  je  vous  blessr , 
que,  malgré  moi,  je  prends  le  ton  pénible  d'un  austère  cen- 
seur ;  mais  je  ne  puis  vous  cacber  tout  ce  que  je  souffre; . 
tout  ce  que  je  présage....  Ah!  Marquis,  Marquis!...  q 
vous  me  faites  de  mal  ! 

S  É  V I  G  sr  É.  •  ' 

Oh  !  que  l'idée  de  vous  voir  souffrir  à  ce  point  me  fait 
pier  cruellement  ma  faute  !....  Eh  bien  !  je  saurai  du  mo    .•: 
la  réparer....  {A part.)  Oui,  c'est  le  seul  mojen  :  couriOiS 
chercher  Saint-Amant  ;  Darmanpierre  ne  pourra  résiste  r  " 
mes  remords,  à  mes  instances....  {A  sa  mère.')  Mais,    •: 
nom  du  ciel  ne  m'abandonnez  pas.  Peutéire  votre  fils  n*  >:♦ 
il  pas  encore  indigne  du  beau  nom  que  vous  portez....  Pe;'^" 
être  saurat-il  vous  forcer  à  lui  rendre  toute  votre  tendre 
(Il  sort  en  courant  par  la  porte  latérale,  à  la  gauche  du  s 
tateur.  ) 

SCÈNE    IX. 

Mad.  DE  SÉVIGNÉ  seule. 

Que  va-t-il  faire,  et  quel  est  son  dessein?....  Je  cr    as 

d'avoir  enfoncé  trop  avant  le  trait  dans  son  cœur Ma:;,  ce 

n'est ,  je  le  vois,  que  par  de  fortes  impressions  qu'on  r  -  ,■: 
diriger,  qu'on  peut  dompter  !a  fougue  de  son  â^e....  (;•!  <  \ 
je  ne  pourrais  sauver  la  famille  Saint-Amant  du  coud  afirc  ix 
qui  la  menace!....  Je  ne  pourrais  soustraire  ce  malbei  "-(iy,. 
jeune  homme  aux  reproches  ,  aux  em^.ortemens  d'ui  ■  j 
justement  irrité!..,.  Il  me  vient  une  idée....  (y'iven  ■:  j 
Oui ,  par  là  je  préviendrais  à-lafois  tous  les  maux  don 
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fils  s'est  rendu  coupable,  je  le  rendrais  à  lui-même,  et  j'en- 
chaînerais ses  passionspar  la  reconnaissance....  Ah  !  Dieu  î 
ne  perdons  pas  un  instant  ! 

SCÈNE    X. 
Mad.  DE  SÉVIGNÉ,  BEAULIEU. 

Beaulieu,  à  la  porte  du  fond. 
On  attend  madame  la  Marquise  pour  le  café. 

Mad.    DE    SÉVIGNÉ. 

J'y  vais....  Auriez-vous  vu  Piloisr  où  peut-il  être? 
Beaulieu. 

Il  arrange  des  fleurs  dans  le  salon.  (Vivement  et  d'un  ton 
officieux.)  Monsieur  le  Receveur-Général  ne  se  plaindra 
plus,  j'espère,  de  ma  né^^ligence. 

Mad.    DE    SÉVIGNÉ. 

Comment  cela? 

Beaulieu. 
Les  chevaux  sont  mis  à  sa  voiture  ,  et  je  viens  moi-même 
d'aider  à  les  atteler. 

Mad.  DE  SÉVIGNÉ,  vivement. 
Qui  vous  en  a  donné  l'ordre?....  Vous  êtes  aujourd'hui 
d'une  gaucherie  ! .. .. 

Beaulieu,  stupéfait. 
Comment!  comment! 

Mad.    DE    SÉVIGNÉ. 

Courez  faire  dételer  :  un  louis  aux  postillons  ;  renvoyez- 
les  ;  et  souvenez-vous  bien  de  ne  rien  faire ,  de  ne  rien  dire, 
sans  me  l'avoir  communiqué.  {Elle  sort  par  laporte  du fond.'^ 
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SCÈNE     XI. 
BEAULIEU  seul. 

Je  ne  puis  revenir  de  nui  surprise....  Depuis  vingt-sept 
ans  que  je  suis  à  son  service,  elle  ne  m'a  jamais  irait é  de  la 

sorte....  Ail!  je  suis  d'une  gauclierie! C'est  la  première 

fois  que  je  me  l'entends  dire...  Ou  apprend  toujours  quelque 
chose  à  vieillir (Avec  humeur.)  AIj  !  je  suis  d'une  gau- 
cherie!..., (Il  sort  par  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE    XII. 

SÉVIGNÉ,  SAINT-AMANT,  entrant  par  la  porte 
latérale. 

SÉVIGNÉ. 

Il  n'y  a  plus  à  balancer,  il  fiiut  tout  déclarer  à  monsieur 
Darmanpierre....  Je  veux,  je  dois  me  nommer  le  seul  cou- 
pable. 

Saint-Amant. 

Jamais,  non  ,  jamais  il  ne  me  pardonnera  d'avoir  disposé 
de  la  recelte  qui  m'était  confiée  j  mais  du  moins  mon  père 
sera  sauvé. 

SÉVIGNÉ. 

Oh!  si  j'avais  eu  le  temps! —  jNîais  plus  de  ressource, 
plus  d'espoir  j  il  faut  céder  au  sort  qui  nous  poursuit. 

SCÈNE     XIII. 


P  I  L  o  I  s  ,  accourant  hors  d'haleine  ,  une  bourse  à  la  main^ 
Vous  v'ià  ,  monsieur  l'Marquis....  On  vous  disait  dans  la 
galerie...  Ali  !  mon  Dieu ,  mou  Dieu!  qu'voas  m'avez  donc 
fait  courir  l 
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S  É  V  1  G  N  É. 

Çue  me  veux-tu? 

P  I  L  o  I  s  ,  lui  présentant  la  bourse. 

Prenez....  prenez....  Vous  n'avez  pas  un  quart-d'heure  à 
vous  :  j'sais  ça. 

SÉVIGNÉ. 

Çuit'adiî?.... 

Pi  LOI  s. 

Oli!  prenez....  acceptez  ces  six  mille  livres! 

S  É  V  I  G  Tv   i. 

Six  mille  livres! 

SAi>fT-A]MANT,à  Sévigné. 
C'est  au-delà  de  ce  qu'il  nous  faut. 

SÉVIGNÉ. 

Eli!  qui  t'a  donné  cette  somme? 
P  i  L  o  i  s. 
Elle  n'est  pas  à  moi  :  c'est  à  Marie,... 

SÉVIGNÉ. 

Comment? 

Pi  LOI  s. 

C'est  sa  dot  ,  que  lui  a  donnée  tantôt  madame  la  Mar- 
quise ',  elle  est  à  vous,  toute  à  vous....  Il  est  si  doux  d'obli- 
ger un  bon  maître! Ne  me  r'fusez  pas  :  procurez-moi 

Pbonlieur  de  compter  c'jour  comme  l'un  des  plus  beaux 
d'ma  vie. 

S  É  V I  G  I'  É  à  part ,  avec  le  plus  grand  trouble. 
Et  moi  qui  voulais  lui  ravir!....  Oh  !  quelle  leçon! 

P I  L  o  I  s  ,  avec  tout  l'élan  de  la  sensibilité. 
Vous  faut  d'i'or  :  j'I'ons  ben  compris  au  peu  qu'm'a  dit 
madame  la  Marquise  :  oui,  vous  faut  d'i'or  ;  vous  eu  cher- 
chez par- tout....  Accorde?-moi  la  préférence....  Ça  m'rea- 


ACTETROISIEME.  77 

dra  si  heureux!  Ça  m'fra  r'^arder  avec  plaisir  le  p'tît  corn 
que  j'iiens  sur  terre.  fSe'vigné  veut  parler;  Vémntion  lui 
coupe  la  voix  ;  il  saute  au  cou  de  Pilois  et  le  serre  dans  ses 
bras.)  Monsieur  l'iVlarquis  daigne  accepter? 

Sev'IGNÉ  ,  d'une  voix  e'touJjTée  et  prenant  la  bourse. 
Oui,  Pilois....  oui,  j'acceple. 

S  A  I  N  T  -  A  M  A  N  T. 

Par  quel  heureux  hasard  !.... 

Pilois,  avec  ivresse. 

Ah!....  j'ptions  loin  d'espérer,  Marie  et  moi ,  de  placer 
aussi  ben  tout  c'r'or  là....  Ça  nous  profitera  ,  monsieur 
l'Marquis,  ça  nous  port'ra  bonheur  en  ménage....  (Chan- 
geant de  ton.)  Si  tanty  a  que  j'parvenioiis  à  nous  unir. 
S  É  V  I  G  N  É   vivement. 

Et  qui  pourrait  y  mettre  obstacle  ? 
Pilois. 

Ah  ,  monsieur  l'Marquis  !  si  vous  saviez  !....  (  avecmys- 
tère  et  Ramenant  sur  le  devant  de  la  scène  )  on  veut  sé- 
duire Marie....  on  veut  m'I'enlever...  (  Mouvement  terrible 
de  Sévigné.  )  J'étais  ben  sûr  que  ça  vous  f  rait  c' l'effet  là.... 

J'ai  découvert  le  séducieur (  mouvement  plus  terrible 

encore  deSévignt')  ;  c'estc'maudit  chevalier  de  Pomraenars. 

S  É  v  I  G  N  É. 
Pommenars  !... 

Pilois. 
Parce  qu'il  est  grand  seigneur  ,  i'  s'imagine....  i'  n'se 

doute  pas  qu'il  j  a  là  un  cœur mais  on  vient. 

(  //  écoute  vers  la  porte  du  fond.  ) 
SevignÉ  a  part. 
Ce  que  j'éprouve  esi  inexprimable. 

P  l  L  o  I  s  ,  revenant. 
C'est  madame  la  Marquise  et  tout  son  monde  ;  courons 
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averlir  Marie  d'appocf  er  les  bouquets.  (  //  sort  par  la  portg 

à  la  droite  du  spectateur.  ) 

S  C  È  N  E  XIV. 
SÉVIGNÉ,  SAINT-AMANT. 

S  F.  V  I  G  N  É. 

ÎNous  sommes  sauvés  ,  et  l'écrin  de  ma  mère  ne  sera  pas 
vendu  !  Gardnns-nousde  rien  révéler  à  Darmanpierre  ;  fâ- 
chons d'écarter  jusqu'au  moindre  soupçon....  Remettez- 
Vous  et  laissez-moi  faire. 

S  C  É  N  E  X  V. 

Les  Précédens  ,  Mad.  DE  SÉVIGNÉ  ,  POMMENARS, 
DARMANPIERRE,  mad.  DE  VILLARS. 

(Darmanpierre  donne  la  niam  à  mad.  de  Sévigne ,  Pomme- 
nars  la  donne  à  la  Maréchale.  ) 

Darmanpi  erre. 
Eh  bien  ,  nous  serons  brouillés  ,  mesdames  j  mais  je 
pars  à  l'instant. 

P  O  M  M  E  N  A  R  s. 

Eh  !  voilà  le  Marquis. 

Mad.    DE   SÉVIGNÉ  à  part. 
Mon  plan  s'est  exécuté  :  quelle  en  sera  l'issue  ? 
PoBiMENARS,  jouant  la  surprise. 
Mais  je  ne  me  trompe  point  ;  c'est  ie  jeune  Saint-Amant. 

Darmanpierre  vivement. 
Le  jeune  Saint-Amant  ! 

Mad.    DE    ViLLARS. 

Comme  il  paraît  troublé  î 
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DarmanpierrE,  avec  aigreur. 
Ah  !  c'est  donc  vous  ,  monsieur  ;  pourriez-vous  m'ins- 


truira. 


Punissez-moi accablez-moi  de  toute  votre  colère  : 

mais  mon  père....  ma  famille Je  suis  le  seul  coupable. 

Darmanpierue,   le  relevant  brusquement. 

Expliquez-vous ,  monsieur. 

Saint-Abiant,  balbutiant. 

J'étais  parti  de  Meaux le  neuf  au  soir..., 

DarmanpierrE. 
Eh  bien  ? 

SE  VIGNE,  vivement,  et  cherchant  dans  sa  tête  ^ 

Il  venait  à  Paris  pour  verser  la  recette  du  mois  ,  selon  l'u- 
sage  lorsqu'en  route  il  rencontre  un  ami  qui  l'entraîne 

aux-  noces  d'un  riche  fermier  de  ces  environs j'en  suis 

instruit....  par  un  de  mes  gens  qui  revenait  de  cette  noce 5 
je  cours  à  la  ferme..,,  j'y  trouve  Saint-Amant....  Je  lui 
peins  votre  juste  courroux  ,  l'inquiétude  de  sa  famille;  et 
je  vousl'amène  confus  , désespéré....  Mais  je  le  dis  encore^ 
c'est  son  ami  qui  fut  le  seul  coupable. 

DarmanpierrE,  à  Saint-Amant. 

Jeune  imprudent  !  compromettre  ainsi  l'honneur  de 
votre  père,  l'evposer  à  mes  soupçons  ,  et  moi-même  à  des 
craintes....  (Bas  à  mad.  de  St'v/giif'  qui  s' avance  pour  le 
calmer.)  Dans  le  fond  je  suis  ravi  d'en  être  quitte  pour  la 
peur. 

S  A  I  N  T  -  A  M  A  N  T. 

Ah  !  monsieur ,  tout  ce  que  j'ose  attendre  de  votre  bonté 
c'est  que  vous  ne  parliez  jamais  à  mon  père  de  cette  faute..,' 
dont  le  souvenir  pèsera  long-temps  sur  mon  cœur. 
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DaRM  AN  PIERRE. 

Si  ce  n'était  par  égard  pour  monsieur  votre  père 

(  Changeant  de  ton.)  A  combien  se  monte  la  recette  ? 

Saint-Amant,  avec  chaleur. 

A  vingt-deux  mille  livres  ;  j'ai  sur  moi  la  somme  en  or. 

Mad.   DE  SÉviGNÉà  part. 

Digne  Pilois  ! 

Darmanpierre,  avec  un  reste  de  brusquerie. 

A  la  bonne  heure  ,  monsieur;  je  vous  éviterai  d'aller  à 
Paris  et  je  signerai  ici  vos  bordereaux  ;  mais  c'est  à  condi- 
tion que  vous  n'aurez  pas  avant  deux  ans  la  survivance  de 
monsieur  votre  père  ,  que  vous  me  demandez  depuis  long- 
temps :  vous  venez  de  me  forcer  à  vous  mettre  auxépreuves. 

Mad.  DE  Villars. 

Oh  !  grâce  !  grâce  toute  entière  ! 

PoMMENARS  .^  fixant  Se'vigné  avec  un  sourire  malin. 

Il  faut  espérer  qu'il  ne  rencontrera  plus  sur  son  chemia 
l'étourdi  qui  l'a  conduit....  aux  noces....  chez  ces  bonnes 
gens. 

Mad.  DE  SiviGNÉ. 

Je  gagerais  que  cet  éi ourdi  lui  -  même  n'abusera  plus  à 
ce  point  delà  confiance  de  son  ami.  (A  Darmanpierre.  )  Je 
me  joins  à  madame  la  Maréchale  :  grâce  ,  grâce  toute  en- 
tière ! 

Darim  AN  PIERRE,  à  mad.  de  Se'vigne', 

Vous  faites  de  moi  tout  ce  que  vous  voulez. 


. 
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SCÈNE    XVI. 

Les  Précédens  ,  MARIE,  PILOIS. 

(ïls  entrent  par  la  porte  du  fond;  Marie  porte  à  chaque  main 
plusieurs  bouquets  et  marche  derrière  Pilois  qui,  chapeau 
bas  et  en  habit ,  écarte  ses  poches  pour  empêcher  mad,  de 
Se'vigné  d'apercevoir  Marie. 

M  A  R  I  E  ,  à  demi- voix. 
Mais  allez  donc  ,  Pilois....   (Il avance  dans  la  posture 
la  plus  embarrassée.)  l'va  tout  d'travers. 

Pilois,   écartant  plus  encore  ses  poches ,  et  n'osant 
avancer. 
Dame  !  je  n'peux  pas  vous  cacher  mieux  qu'ça. 

Mad.    DE  SÉVIGNÉ. 

Eh  bien  !  pourquoi  n'approclient-ils  pas  ? 

Pilois. 

C'est  qu'sousvot  respect....  (ASévigné.)  Faut-i' donner 
les  bouquets? 

SÉVIGNÉ. 

Eh  !  oui ,  oui  :  avancez. 
(Pilois  laisse  tomber  ses  poches  ;  Marie  distribue  des  bouquets 
à  chacun ,  en  commençant  par  Se  vigne.  ) 

Mad.   DE    SÉVIGNÉ. 

Eh  !  pourquoi  toutes  ces  fleurs  ? 

POMMENARS. 

Pour  fêter  la  plus  célèbre... ,.  la  plus  aimable  des  Maries, 

Mad.    DE    SÉVIGNÉ. 

En  effet ,  c'est  demain  le  quinze....  (  Fixant  son  fils,  } 
J'étais  loin  ,  je  l'avoue,...  de  songer  à  ma  fêle. 
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D  A  II  M  A  >r  P  I  E  R  R  E. 

rarbleu  !  sans  cela  il  j  a  long-temps  que  je  serais  parti, 

M  A  R  r  E  j  remettant  un  bouquet  au  Chevalier. 
^Filois  la  suit  des  yeux.  )  Via  l'vôtre  ,  monsieur  ['Che- 
valier. 

S  E  V I  G  >■  É  ,  se  présentant  avec  crainte  et  émotions 
Vous  qui  cachez  un  charme  séducteur 

Sous  l'égide  de  la  sagesse 

(Souriant.)  Vous  avouerez  maintenant  qu'elle  est  bien 
à  sa  place. 

Mad.  DE  S  É  V  I  G  N  i. 
Comment  !  c'était  pour  moi  ?.. 

S  É  V  I  G  N  É  ,  s^dlançant  dans  ses  bras. 
Eh  !  quelle  antre  que  vous  pourrait  mériter  cet  hommage? 
(  Il  P embrasse  à  plusieurs  reprises.  J 

Mad.   DE   SÉriGNÉ,  souriant  avec  émotion. 

Et:  moi  qui  crojais  !...  Ali  !  Marquis  !  comme  j'ai  été 
votre  dupe  ! 
(Ma}-:e.  tapie  auprès  de  Pilais,  exprime  par  le  mouvement  de 

ses  lèvres ,  qu'elle  répète  son  compliment.  ") 

P  G  ai  M  E  N  A  R  s. 
Mon  bouquet  est  bien  simple  ;  mais  peut-être  ne  sera-t-il 
pas  le  moins  bien  reçu.  {Avec  intentionet  leluiprésentant.  ) 
C'est  une  rose  séparée  d'une  immortelle....  toutes  les  deux 
réunies  par  la  pensée.  (  //  lui  offre  son  bouquet.  ) 

]\îad.   DE  SE  VIGNE,   avec  tressaillement  ^  et  prenant 
les  Jleurs. 
Ma  filîe  !  (Ajnad.  de  Villars  et  à  Darmanpien-e  qui  lui 
offrent    leurs  bouquets  en  même  temps  que  Pommenars.  ) 

Mes  amis!....  Ah!  Chevalier ce  bouquet  restera  long- 

teaips  sur  mon  cœur.   (  Elle  le  met  dans  son  sein.  ) 
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P  I  L  o  I  s  ,  s' avançant  avec  Marie, 

Si  madame  la  Marquise  daignait  permettre 

Mad.  DE  SÉviGNÉ,  avec  élan, ' 

Viens,  bon  Pilois  !...  viens  !...  {D''un  ton  marqué  et 
fixant  son  fils.  )  Tu  n'es  pas  celui  qui  contribue  le  moins 
à  embellir  cette  journée. 

SÉviGKÉ   à  part. 

Elle  savait  tout....  Elle  a  dirigé  tout 

Mad.  deSévigné, 
Digne  breton  !.,..  Excellent  homme!....  (  Elle  lui  prend 
la  main.  )  Eh  bien  !  ne  me  serre  donc  pas  si  fort. 
Marie,  tenant  à  la  main  un  simple  bouquet  de  jasmin. 

Ma  marraine....  le  respect  et  la  r'connaissance....    (Se 

reprenant).  ISi  on,  non,  la  r'connaissance  et  l'respect 

Voulez-vous  bien  me  permettre  d'vous  embrasser  ?...  {^Elle 
embrasse  la  Marquise.  Se  retournant  vers  Pommenars  et 
Sévigné.  )  J'vous  l'disais  ben  qu'je  n'pourrais  jamais  m'en 
tirer. 

S  C  É  N  E  XVII  et  dernière. 
Les  Précédens ,  B  E  A  U  L  1  E  U. 

Beaulieu,  un  contrat  à  la  main. 
Je  ne  sais  pas  si  je  vais  faire  encore....  (  avec  intention  ) 

quelque  gaucherie mais  on  m'a  chargé  de  remettre  à 

l'instant  ce  papier  à  madame  la  Marquise. 

P  o  M  BI  E  >'  A  R  s. 
C'est  sans  doute  le  contrat  de  mariage  de  Marie? 

Sévigné,  avec  un  mouvement  involontaire. 
De  Marie  î 


IS 
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Mad.  DE  SiviGNÉ,  à^un  ton  très-marqué. 
Oui.,...  ils  s'aiment  ;  ils  se  conviennent  parfaitement  ; 
en  un  mot  je  les  marie  après  demain...  Vous  signerez 
avec  moi  ce  contrat ,  Marquis....  (  à  Pilois  et  à  Marie)  ,  et 
j'espère  que  maintenant  rien  ne  pourra  retarder...  {fixant 
Sëvignë  )  ,  rien  ne  pourra  troubler  votre  bonheur. 

S  É  V  I  G  N  i  ,  avec  chaleur  et  abandon. 
Eh  !  qui  serait  assez  cruel,  assez  ingrat  ?..  Viens,  Pilois, 
viens  !...  C'est  dans  mes  bras  ,  c'est  sous  les  auspices  d'une 

mère  adorée qui  me  rend  à  moi-même que  je  te 

donne  ici  l'assurance  de  l'union  la  plus  heureuse.  (  Il  le 
ierre  dans  ses  bras.  ) 

Mad.  DE  SE  VIGNE,  bas  à  Pommenars, 
J'ai  retrouvé  mon  fils.  Il  semble  que  tout  se  réunisse 

pour  enivrer  mon  cœur....  pour  embellir  ma  fête Il  j 

manque  Aine  seule  chose  pour  qu'elle  soit  complète. 
Pommenars. 
Quoi  donc ,  Marquise  ? 

Mad.    DE   SÉVIGNÉ. 

La  présence  de  ma  fille. 


FIN. 
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